


[image: couverture]






© La Renaissance du Livre, 1926 et Éditions Albin Michel, 1972

ISBN : 978-2-226-29720-4




[image: images]

Centre national du livre






La collection « L’Évolution de l’Humanité »

a été fondée par Henri Berr



Je prie
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de ce volume
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à la mémoire de nos amis
JEAN LESQUIER
et ALEXANDRE PIROMALY

P. J.



Ce volume de Pierre JOUGET, ancien membre de l’École française d’Athènes, qui fut membre de l’Institut et professeur à la Faculté des Lettres de Paris, est le sixième qui, dans la Collection « L’Évolution de l’Humanité », est consacré à l’hellénisme antique. « Après avoir – dans la mesure du possible – expliqué le “miracle grec”, la floraison d’un individualisme qui ne s’était vu nulle part ailleurs ; après avoir précisé les caractères du génie grec dans la religion, l’art et la spéculation, puis la constitution originale de la Cité, il nous faut étudier… les conditions nouvelles qui ont favorisé l’expansion de l’hellénisme, tout en lui faisant subir une transformation profonde. »

Comment cette évolution se réalisa-t-elle ? « Avec la victoire de la Macédoine, de l’“État territorial”, plus ou moins hellénisé, mais originellement étranger à l’hellénisme, sur l’“État urbain”, sur la πόλις, dont l’expansion consistait à créer d’autres cités, une histoire nouvelle commence, un monde nouveau surgit. Le facteur essentiel de cette évolution, c’est l’impérialisme… Il arrive, d’ailleurs, que l’impérialisme se mitigé, qu’il se teinte de motifs et de sentiments grâce auxquels il est moins oppressif, propre à devenir facteur d’unité profonde. Tel a été le cas de l’impérialisme macédonien » (Henri Berr).

Après Philippe, qui avait assuré l’hégémonie de la Macédoine, la volonté de puissance macédonienne, avec Alexandre, s’est non seulement renforcée mais enrichie, ennoblie d’éléments divers. Le personnage central du présent ouvrage est évidemment cet empereur-philosophe, qu’on dit élève d’Aristote, et qui, par la gloire qui l’auréole de Memphis à Babylone et à Persépolis, va se muer en roi-dieu. Ad. Reinach s’est demandé ce qu’aurait pu réaliser ce puissant cerveau, ce héros au sens grec du mot, s’il n’était pas mort prématurément à trente-trois ans.

Entre la disparition du grand conquérant et l’extension de la puissance romaine, plus d’un siècle d’histoire s’écoule, au cours duquel évolue puis se disloque peu à peu ce que la volonté d’un homme exceptionnel avait réussi à unifier. Mais ce n’est alors la faillite que des résultats politiques de la conquête : on constatera, à la lecture de ces pages, que bien des éléments ont subsisté de cette prodigieuse épopée, sur tous les plans : pensée spéculative, religion, arts, économie… Alexandrie est devenue la capitale du monde civilisé et son rayonnement intellectuel ne fit que s’accroître durant toute la période hellénistique ; elle fut le creuset de doctrines nouvelles toujours vivantes aujourd’hui. Cette ville « merveilleuse » était entourée d’autres centres d’activité brillante : Antioche, Pergame, Rhodes… Mais voici peut-être l’exemple le plus étonnant d’une influence grecque – en soi minime – provoquée par la conquête alexandrine : l’art bouddhique du Gandhâra ayant adopté les canons esthétiques grecs, les bouddhas japonais apparaissent encore de nos jours sous les traits apolloniens et drapés dans des vêtements aux plis attiques.

L’Orient et l’Occident ne se sont pas fondus en un empire « universel » : c’était « une noble chimère d’Alexandre » ; mais les barrières sont tombées et l’interpénétration ne cessera plus. L’époque hellénistique a fait franchir un pas décisif à l’Histoire de l’Humanité, en enrichissant la pensée, en élargissant la conception du monde de l’homme des derniers siècles avant notre ère. Et Rome, éblouie par ses vaincus, assimilera et diffusera leur civilisation.

 

À la suite de la Bibliographie de Pierre JOUGET, on trouvera des Additions et corrections rédigées par l’auteur pour l’édition de 1937, et une liste de travaux parus depuis cette date dressée par Madeleine MORET, sous la direction d’un professeur à la Sorbonne.

Paul CHALUS,
Secrétaire général
du Centre International de Synthèse.

Note. – Cet ouvrage est le tome XV de la Bibliothèque de Synthèse historique « L’Évolution de l’Humanité », fondée par Henri BERR et dirigée, depuis sa mort, par le Centre International de Synthèse dont il fut également le créateur.





Introduction





Le coup de poignard qui, à la fin de l’année 3361I, frappait à mort Philippe de Macédoine, risquait d’ébranler la puissance du royaume et d’anéantir les projets de cette guerre en Asie, que le roi avait fait accepter, l’année précédente, comme une guerre nationale par les Grecs confédérés2. Mais celui qui devait être Alexandre le Grand, à peine âgé de vingt ans, sut se saisir d’un héritage qui aurait pu échapper à des mains plus débiles. Sous couleur de punir les meurtriers et leurs complices, il supprima les personnages suspects et fit reconnaître ses droits en Thessalie, à Delphes, à Corinthe où les représentants des États, membres de la ligue, le nommèrent président de l’Alliance et généralissime des Hellènes3. Une expédition victorieuse contre les Barbares, qui menaçaient sa frontière du Nord, le mena jusqu’au Danube4. Cependant, la Grèce s’agitait : une campagne foudroyante, terminée par le sac de Thèbes, y rétablit l’obéissance et la paix. Alexandre put alors tourner ses forces contre le Grand Roi. En dix ans, l’Empire perse est renversé et remplacé par un Empire gréco-macédonien, qui se divise bientôt en grands États monarchiques. L’Hellénisme se répand dans tout l’Orient.

L’idée d’un Empire, c’est-à-dire d’un pouvoir unique étendant sa domination à des peuples sujets et de races diverses, est étrangère à l’Hellénisme. Le Grec ne conçoit l’État que sous la forme d’une petite République concentrée dans une ville, dont les magistrats, délégués d’un corps de citoyens, exercent leur autorité à la fois sur la ville et sur le territoire rural qui l’environne. Le régime de l’État-cité a été décrit dans d’autres volumes de cette Collection5, et l’on a vu que l’Hellénisme ne s’est conquis de nouveaux domaines qu’en fondant de nouvelles cités. S’il arrive qu’une ville plus puissante impose à d’autres son influence et son autorité, c’est la présidence d’une confédération, une tutelle sur d’autres cités alliées, mais en principe autonomes. Athènes et Sparte n’ont que passagèrement réussi à transformer leur hégémonie en une domination véritable. On a parlé de leur Empire et de leur impérialisme ; mais il faut alors prendre ces mots en un sens restreint, car ni Athènes, ni Sparte n’ont cherché à englober dans leur Empire d’autres États que des États grecs. Leur conception est si étroitement nationale que le but avoué de leur politique est d’unir les Grecs sous leur puissance pour résister aux Barbares.

Le véritable impérialisme est d’origine orientale. Des Clans aux Empires, tel est le titre du volume où l’on a déjà retracé l’histoire de l’Orient jusqu’au premier millénaire avant J.-C. A. Moret et G. Davy y ont montré comment, le pouvoir s’étant peu à peu concentré, dans les tribus primitives, aux mains d’un roi de caractère et de droit divins, ces monarchies puissantes, entraînées tant par l’« ambition » des souverains que par les « nécessités géographiques et économiques », ont soumis les peuples voisins moins avancés, puis ont fini par se heurter les unes contre les autres, fondant du Nil à l’Indus, par la conquête et la diplomatie, de grands Empires peuplés de plusieurs millions d’hommes. Mais, si étendus que fussent ces Empires, ils ont vite cessé de répondre aux aspirations de leurs maîtres. Ceux-ci, vicaires ou fils des Dieux, ont bientôt revendiqué leur droit divin à l’Empire universel. On croit déjà voir naître une pareille ambition en Babylonie, au IIIe millénaire avant J.-C. Sans doute, quand Naram-Sin (2768-2712) se proclame roi des Quatre régions, il n’envisage que les régions mésopotamiennes, et, quand Doungi, de la dynastie d’Our (vers 2456), prend le même titre, il ne songe qu’aux pays d’Akkad, d’Elam, de Soubartou (Assyrie), d’Amourrou (Syrie du Nord) ; mais pour ces souverains, le monde civilisé tout entier tenait dans ces limites. Cette puissance leur est accordée par les dieux, tels qu’Ea de Nippour. Mardouk de Babylone la garantit à Hammourabi et à ses successeurs. En Égypte, au temps de la XVIIIe et de la XIXe dynasties, Amon-Râ lie tous les pays étrangers au poing du Pharaon. Les rois assyriens se disent « Rois de l’Univers » et, à partir de Téglat-Phalazar Ier (1100 avant J.-C), ils empruntent les termes du protocole babylonien et deviennent aussi rois des quatre contrées du monde. À leur tour, les Achéménides, dont l’Empire absorbe tous les Empires orientaux, seront « Grands Rois », « Rois des Rois », « Rois des pays de la vaste terre », et Alexandre recueillera dans l’héritage de Darius ces prétentions à la royauté universelle6.

Elles avaient autrefois jeté Darius Ier et Xercès sur la Grèce ; mais depuis, les Grands Rois, militairement très affaiblis, ne songeaient plus aux entreprises conquérantes dans la Méditerranée hellénique7. La guerre du Péloponèse et celles qui suivirent ont « libéré l’Iran de tout souci du côté de l’Occident ». Les tentatives inspirées par Lysandre, au temps de l’hégémonie Spartiate, pour délivrer du joug perse les villes grecques d’Asie, ont échoué grâce à la division même des Grecs, et le traité dit d’Antalcidas, en 387, consacre à la fois la domination du Roi sur les côtes d’Asie Mineure et l’influence prépondérante de sa diplomatie et de son or dans les affaires helléniques.

Les descendants du grand Darius se contentaient de cette hégémonie « par la corruption ». On aurait pu croire qu’Artaxercès III Ochos (358-336), qui avait restauré l’Empire et recouvré l’Égypte (345), serait plus menaçant que ses prédécesseurs. Quand Phillippe mit le siège devant Périnthe, marquant ainsi ses prétentions sur les détroits, Ochos avait rompu avec lui et il avait soutenu les Périnthiens, puis fait passer un corps de troupes en Thrace. Mais c’était une mesure défensive, et le conflit était avec la Macédoine, non pas avec les Grecs, en qui la Perse pouvait trouver des alliés. D’ailleurs, Ochos périt empoisonné, son fils Arsès n’eut qu’un règne éphémère ; Darius III Codoman, qui lui succéda, ne put songer qu’à se défendre. En somme, les Grands Rois semblent avoir renoncé à toute expédition agressive en Europe. En Grèce, au contraire, depuis le début du IVe siècle, on voit naître l’idée d’une guerre à la fois de représailles contre la Perse et de conquêtes en Asie.

C’est Isocrate8 qui, de tous les écrivains, s’est fait le défenseur et le propagateur de cette idée avec le plus de talent et de constance. Pendant cinquante ans, il n’a cessé de prêcher, dans ses écrits, l’alliance des États grecs pour la revanche contre les Barbares et l’acquisition de grands territoires à coloniser en Asie. Il a proclamé sans se lasser que la parenté de sang et de culture imposait aux Hellènes le devoir de s’unir et que la supériorité de leur civilisation légitimait toute tentative d’établir leur domination sur des Barbares. C’était, à ses yeux, le seul remède aux maux de la Grèce, que les querelles sanglantes cesseraient de déchirer, et qui trouverait, dans les nouvelles cités fondées sur le domaine conquis, le moyen de fixer la foule errante des bannis et d’utiliser l’activité si riche des peuples helléniques. La faiblesse de l’Empire perse, révélée par l’expédition des Dix mille et la révolte des satrapes, sous le règne d’Artaxercès II, donnait l’espérance d’un succès certain.

Telles sont les thèses essentielles d’Isocrate : il n’a guère varié que sur le choix des chefs. Après avoir pensé que l’union devait se faire sous l’hégémonie d’Athènes, il a fini par tourner les yeux vers les dynastes et les rois, vers Jason de Phères et vers Philippe de Macédoine.

Isocrate n’est pas un penseur original. L’unité de la Grèce opposée aux Barbares était sentie par tous les Hellènes ; la guerre de représailles contre le Grand Roi est un thème familier aux sophistes, au moins depuis que Gorgias l’a traité dans son discours olympique (392). Il ne fallait sans doute pas être un observateur très profond pour apercevoir le besoin d’expansion qui travaillait le monde hellénique. Arrêté à l’ouest par la puissance carthaginoise et la résistance de jour en jour plus pressante des populations italiotes, tous les yeux le voyaient à l’étroit sur un domaine qui, depuis le VIe siècle, ne s’était pas accru ; de toutes parts il débordait ses limites, jetant sur le monde, surtout vers l’Orient, ses aventuriers et ses mercenaires, ses ingénieurs, ses médecins, ses artistes et ses commerçants. La colonisation qu’Isocrate envisageait – ces fondations de cités sur les vastes espaces de l’Asie mineure, « de la Cilicie à Sinope », et où les Barbares seraient réduits à la condition de « périèques », – était conforme à la tradition hellénique. On peut donc dire qu’Isocrate est un précurseur ; mais il n’est pas un inventeur, et même quand, dans une phrase célèbre9 et toute pleine du pressentiment de l’avenir, il proclame que c’est la culture, et non la race, qui fait le Grec, ce sont les tendances cosmopolites de son temps qu’il exprime. Et pourtant, de cet écrivain dont les idées semblent s’accorder si bien avec l’esprit de son époque, on a grand-peine à retrouver l’influence sur la politique contemporaine.

Croira-t-on que son œuvre soit demeurée sans portée ? Certes, elle n’a pas atteint les masses, qu’elle n’a jamais cherché à toucher. Elle n’a pas inspiré les orateurs ni les hommes d’État des cités grecques. Isocrate parle d’eux avec mépris, et il est vraiment étrange et significatif que l’on ne retrouve aucun écho de ses pensées même chez les défenseurs de la politique macédonienne.

C’est que la Grèce est absorbée dans les querelles intestines et dans les luttes entre les cités pour l’hégémonie. Sans doute, le patriotisme national, qui s’était éveillé au temps des guerres médiques, n’est pas complètement sans vie : on le voit parfois renaître à l’appel des politiques ; mais il a beaucoup perdu de sa généralité et de sa vigueur, surtout depuis que s’est levée la puissance de Philippe. Ceux qui sont peut-être le plus attachés à l’idéal des libertés helléniques les sentent menacées par l’hégémonie de ce roi, dont le peuple est en dehors de l’Hellénisme. On oublie tout à fait que le Perse est l’ennemi héréditaire et, malgré le souci d’Alexandre de se proclamer champion des Hellènes, ces sentiments resteront ceux des Grecs pendant la conquête. Par ses soldats, la Grèce y prend une très petite part.

Cependant les écrits d’Isocrate n’ont pas pu rester sans effet. Il était lu partout, et il a eu pour disciples beaucoup de ceux qui sont devenus « les guides intellectuels de la Grèce »10. Si son tempérament aussi bien que l’état du pays lui ôtaient toute influence directe sur les peuples et leurs démagogues, il en avait conscience : il a surtout cherché à agir, et il a agi sur les individus de l’élite. C’est pourquoi, comme si, à la différence des penseurs contemporains, son esprit allait se détacher des cadres étroits de la cité, décidément incapable d’entreprendre la lutte contre les Barbares, il n’a eu aucun scrupule à s’adresser aux rois tels que Philippe.

Celui-ci avait-il oublié le discours que l’écrivain lui avait adressé en 34611 ? Ne se donne-t-il pas au moins l’apparence d’en adopter l’esprit, quand il fonde, sous son hégémonie, la Ligue de Corinthe et se fait nommer stratège autocrate pour la guerre contre la Perse ?

On a beaucoup discuté, il est vrai, sur la pensée qui animait la politique de Philippe au lendemain de Chéronée et nié qu’il ait conçu l’intention de s’engager dans une expédition de large envergure contre le Grand Roi. Le corps d’armée qui, sous Attale et Parménion, était passé en Troade dès le printemps de 336, n’aurait eu d’autre mission que la délivrance des cités grecques d’Asie, et c’était là une tâche qui s’imposait à qui voulait l’hégémonie en Grèce. L’effort de Philippe aurait uniquement visé l’organisation de l’Hellénisme sous l’empire de la Macédoine12. Et sans doute les vues du roi n’étaient pas celles de l’orateur. La pacification de la Grèce, les aspirations du patriotisme national devaient être pour lui un moyen plutôt qu’un but. Il songeait surtout à la grandeur de son royaume. Mais il semble bien que, pour légitimer la domination de la Macédoine sur les Hellènes, il ne suffisait plus de rendre l’indépendance aux Grecs d’Asie. Philippe, aussi bien qu’Isocrate, devait comprendre qu’il fallait guérir les maux de la Grèce, et, pour cela, lui ouvrir des territoires et des horizons nouveaux c’est-à-dire réaliser au moins en partie le plan de l’écrivain.

D’ailleurs, ce n’était pas Philippe, c’était Alexandre qui allait conduire la guerre en Asie, Alexandre dont l’impétueux génie dépassait certainement la mesure des idées d’Isocrate et des projets de Philippe.

Il avait hérité de son père cet esprit lucide qui, lui donnant une vue nette du possible, tempérait la fougue de son imagination et sa passion de l’aventure. S’il concevait les plus vastes desseins, il savait au besoin les ajourner et n’approcher du but que par degrés. Mais, en même temps que de Philippe, il était fils de cette violente et ambitieuse Olympias, princesse de la sauvage Épire, et qu’on nous représente comme un monstre d’orgueil exalté. Portée aux enthousiasmes mystiques, initiée aux cultes orgiastiques des Cabires, d’Orphée et de Dionysos, on dit même que, pareille à une Bacchante, elle aimait à s’entourer de serpents familiers13. On retrouvera chez Alexandre, avec le même orgueil indomptable, non pas ces superstitions, mais un peu de cette fièvre religieuse, dans l’idée qu’il se fait de sa personne et de sa mission : il se sentait de race divine, descendant d’Héraclès, peut-être fils d’un dieu. Ce sentiment parut parfois choquant ; il lui a même fait commettre des crimes ; mais il animait à l’ordinaire une nature généreuse, soucieuse de la grandeur de sa tâche, sensible à l’amitié et capable de toutes les séductions. Plusieurs monuments nous font entrevoir les traits d’Alexandre, que l’art de Lysippe sut idéaliser, et la tradition nous parle de la noblesse royale de son allure, de la flamme de son regard, si terrible dans la colère, et même du mystérieux parfum qui se dégageait de son souffle et de sa peau14. Alexandre avait tous les dons physiques et moraux du conducteur d’hommes, et il garda jusqu’au bout son ascendant sur les soldats. Pourtant, on verra peu à peu son génie excessif l’isoler au milieu de ses compagnons. Avec plus d’ardeur et de sincérité que son père, cet élève d’Aristote, ce lecteur passionné de l’Iliade, se donne pour le vengeur de la Grèce. Il a aussi conçu plus largement la grandeur de la Macédoine. Mais bientôt l’Orient lui révèle un monde plus en harmonie avec son tempérament. Peu à peu, on le voit abandonner les conceptions strictement macédoniennes et grecques, pour adopter, dépasser même l’idéal asiatique et rêver de la fusion des races dans un Empire universel.








I. 

Les notes sont reportées en fin de volume.












PREMIÈRE PARTIE

La conquête d’Alexandre












Chapitre premier

La guerre de représailles15





Le corps d’armée, d’environ 10 000 hommes, envoyé par Philippe en Asie, avait trouvé un adversaire redoutable en Memnon de Rhodes, qui commandait les mercenaires du Grand Roi16. Au début du règne d’Alexandre, les Macédoniens ne tenaient plus que Rhœteion en Troade et la grande ville d’Abydos sur l’Hellespont, quand Parménion fut rappelé pour préparer le départ de la grande armée. Celle-ci passa le détroit au printemps de 334.



I. L’ARMÉE D’ALEXANDRE17


C’était l’armée organisée par Philippe. Nous n’en connaissons pas exactement les effectifs. Alexandre avait laissé à Antipater, pour garder la Macédoine et surveiller la Grèce, 12 000 hommes de pied et 1 500 cavaliers. Les troupes qui passèrent en Asie avec le roi pouvaient comprendre environ 32 000 fantassins et 5 000 cavaliers18. Les phalangites ou pézétères formaient l’infanterie de ligne. Couverts, comme les hoplites, d’une puissante armure défensive – casque, jambières, petit bouclier, et probablement aussi cuirasse de cuir garni de métal – ils avaient pour arme offensive une épée, mais surtout la sarisse, longue et forte pique dont se hérissait la ligne de bataille. Ces sarisses du temps d’Alexandre variaient de longueur, selon le rang où le soldat était placé, car on voulait que toutes ou presque toutes les pointes dépassassent le front. La plus longue, qu’on ne pouvait guère tenir qu’à deux mains, paraît avoir mesuré 5,50 m. Peut-être, au-delà du cinquième rang, les hommes, au début du combat, tenaient-ils la pique haute. Pourtant, à cette époque, la phalange n’était pas encore la masse compacte et trop peu manœuvrière qu’elle deviendra par la suite, quand, pour compenser la qualité plus médiocre de son recrutement et garder sa force de résistance et de choc, elle ne connaîtra plus que les formations serrées et profondes : encore invincible alors dans l’attaque en avant, quand les accidents de terrain ne viennent pas rompre sa ligne, on la verra livrée à la défaite si une manœuvre ennemie parvient à l’envelopper ou à la prendre de flanc. Philippe et Alexandre, au contraire, ont toujours su garder à la phalange sa mobilité.

Elle est divisée en taxes, chacune recrutée probablement dans une région de la Macédoine. Il semble qu’au début il y en ait eu six ou sept : on évalue à 1 536 l’effectif de la taxe, ce qui ferait en tout de 9 216 à 10 752 phalangites. La taxe aurait donc compris trois pentacosiarchies de 512 hommes, subdivisées elles-mêmes en plus petites unités. La plus petite est la file (stichos) de 16 hommes. Mais on connaît moins bien les divisions intermédiaires ; à lire l’Anabase d’Arrien, il semble qu’il y ait eu une compagnie appelée loche19. Elle pourrait répondre à la taxis des tacticiens, unité de 128 hommes : c’est à peu près l’effectif de la loche des armées de mercenaires, comme les Dix mille de Xénophon. Entre la file et la loche, on peut supposer une division tactique correspondant à l’énomotie ; elle n’est pas mentionnée par les historiens d’Alexandre. Ce serait un corps de 32 hommes, groupés peut-être par quatre files de huit hommes (le stichos serait en réalité une double file)20. Ce n’est qu’exceptionnellement qu’Alexandre fit prendre à ses phalangites, par dédoublement des files, la formation qui sera habituelle plus tard, sur 16 hommes de profondeur. S’il peut les grouper en une masse compacte (συνασπισμός), chaque unité garde aussi parfois son indépendance et l’espace nécessaire à la manœuvre. Ainsi, l’infanterie de ligne macédonienne n’oubliait ni l’exemple d’Épaminondas disposant son aile offensive en ordre profond, ni les enseignements des grands tacticiens du Ve et du IVe siècle, comme Démosthène et Iphicrate. Les loches chargent quelquefois en colonne (λόχοι ὄρθοι), les énomoties marchant dans chacune les unes derrière les autres ; c’est la tactique inventée par Xénophon. Les taxes de la phalange étaient commandées par des officiers éprouvés et dont quelques-uns devaient dans la suite jouer un rôle de premier plan : Perdiccas, Cœnos, Méléagre, Amyntas, Philippe fils d’Amyntas, plus tard Polyperchon. Cratère, un des principaux personnages de l’armée, a commandé une taxe de la phalange et peut-être la phalange tout entière.

L’infanterie de ligne macédonienne avait un rôle important dans le combat, mais c’est à la cavalerie lourde des hétères que Philippe et Alexandre ont confié l’attaque décisive21. La Macédoine est un pays de cavaliers ; sur leurs grands domaines, les nobles s’exercent au cheval dès leur jeunesse. Longtemps, la cavalerie fut la force principale de l’armée nationale, à une époque où l’infanterie proprement macédonienne était sans doute uniquement formée des contingents disparates que les nobles levaient sur leur terre. Mais Philippe, qui donna sa puissante unité à la phalange, mit sans doute aussi plus de cohésion et de force dans les corps de cavalerie lourde. Peut-être est-ce lui qui étendit à ses soldats ces appellations honorifiques d’hétère et de pézétères, le titre d’hétère étant jusque-là réservé aux nobles qui entouraient le Roi et formaient son Conseil.

Le cavalier macédonien était armé du casque, de la cuirasse en métal, de l’épée et surtout de la sarisse. Il paraît n’avoir pris le bouclier que pour combattre à pied. Le cheval n’a qu’une couverture, et, comme tous les cavaliers antiques, le Macédonien ignore l’usage des étriers. La cavalerie était divisée en iles à recrutement local. À Arbèles, on en compte huit ; Plutarque en indique treize au Granique. L’effectif total aurait été de 1 800 ou de 1 500 cavaliers. L’ensemble était sous le commandement de l’hipparque Philotas, fils de Parménion. Une des iles, celle de Cleitos, fils de Dropidès, portait le nom d’ile royale.

La Macédoine fournissait aussi des régiments d’infanterie légère. Le nom d’hypaspistes, qui les désigne, s’appliquait plutôt, à l’origine, aux valets d’armes des pézétères. Mais Philippe, soucieux de réduire le train et voulant que sa troupe fût toujours prête à combattre, avait obligé ses phalangites à porter leurs vivres et leurs armes ; alors, un valet suffit pour dix fantassins ; il n’y en eut plus qu’un pour chaque cavalier, et les hypaspistes devinrent les peltastes de l’armée macédonienne. Vêtus du chiton court, et coiffés du grand chapeau de feutre, la causia22, ils étaient armés du petit bouclier et d’une courte lance. Au cours de la campagne d’Asie, les hypaspistes furent divisés en chiliarchies ; on en connaît quatre. Comme pour les hétères, et peut-être pour les pézétères, un de leurs corps d’élite appartenait à la garde royale (agema).

Quant à la cavalerie légère, elle était recrutée surtout chez les alliés ; mais il y avait sans doute aussi des Macédoniens parmi les sarissophores, armés et vêtus comme les cavaliers Péoniens, et qui rendaient le même service. On peut les imaginer, d’après les monnaies thraces, vêtus de pantalons, protégés par une cuirasse à frange de cuir, coiffés d’un casque à crinière et armés de la lance. Dans les batailles, ils prépareront et couvriront, en chargeant sur les flancs, l’attaque de la cavalerie des hétères ; dans les marches, ils seront employés comme éclaireurs et pour le service de renseignements. Il en était de même probablement des prodromes thraces, faisant avec les Péoniens un effectif de 900 chevaux. Mais, de tous les alliés, les escadrons thessaliens étaient les plus nombreux, en tout 1 800 cavaliers. Le contingent des autres Grecs alliés ne dépassait pas 600. Tous ces corps, divisés en iles, comme la cavalerie macédonienne, étaient commandés par des officiers macédoniens.

Les peuples sujets et alliés fournissaient aussi des fantassins ; Diodore mentionne 7 000 Odryses, Triballes et Illyriens, armés en peltastes, à la mode de leur nation. Le contingent d’infanterie envoyé par la ligue de Corinthe s’élève à 7 000 hommes ; enfin, il y avait encore 5 000 mercenaires.

L’armée devait être suivie d’un parc d’artillerie et de machines de siège. Alexandre emploie les catapultes légères, qui lancent des javelots (euthytona), les machines à lancer des pierres (palintona), les tours, les béliers, et l’on sait que ses ingénieurs ont excité l’admiration des contemporains.

Cette artillerie et ce parc de siège devaient, dans certains cas, alourdir les colonnes. Philippe avait eu pourtant le souci de diminuer les impedimenta, et Alexandre avait décidé que ses troupes vivraient du territoire ennemi. Cependant, le train des équipages devait être assez considérable : il comprenait les valets d’armée et les voitures portant armes et effets de campement ; plus tard, il s’augmentera des femmes et des enfants des soldats. Dans une expédition si longue et si lointaine, c’était un inconvénient inévitable ; Alexandre saura le faire tourner au profit du recrutement.

Le roi marche toujours avec l’armée de terre ; il est accompagné des pages royaux (βασιλιϰὶπ αῖδες) recrutés parmi les jeunes nobles macédoniens. Un état-major de dix officiers, les somatophylaques, forme son conseil. Il y a aussi des gardes du corps, appelés parfois somatophylaques, parfois hypaspistes, et ces termes prêtent à confusion. Enfin, l’élite de l’armée forme la garde : elle se compose d’un détachement (agema) des hypaspistes, d’une ile des hétères, l’ile royale, et peut-être aussi d’un agema des phalangites.

Quant à la flotte, elle s’élève à 160 ou même 182 navires, la plupart du type le plus récent, car, si l’on voit encore des trières, elle compte beaucoup de tétrères et de pentères. Cependant, au début, les Macédoniens ne se sentiront jamais solidement maîtres de la mer, et les communications d’Alexandre avec la Macédoine ne seront vraiment assurées que lorsqu’il tiendra les côtes d’Asie mineure et de Phénicie. Le Grand Roi a pour lui les navires de cette dernière nation et Alexandre peut toujours craindre une intervention de la puissante flotte d’Athènes.

Cette incertitude sur l’attitude des Grecs et l’infériorité de sa flotte était sans doute le plus grand danger qui menaçait Alexandre. Il ne faudrait pas croire pourtant que, sur le continent, il allât rencontrer un ennemi peu redoutable. La Perse pouvait opposer aux Macédoniens ses multitudes d’hommes et de chevaux23. Les chiffres que donnent les historiens anciens sont si hauts et si divergents que l’on n’ose les reproduire, et la critique moderne les a beaucoup réduits. L’armée perse était pourtant bien plus nombreuse que l’armée macédonienne. Par exemple, à Issus, d’après les calculs les plus modérés, aux 25 000 ou 30 000 hommes d’Alexandre, Darius pouvait en opposer 100 000. Une moitié seulement prit part à la bataille24. Beaucoup de ces troupes n’étaient qu’une horde, sans discipline et mal armée, mais la cavalerie perse et plus encore celle qui venait de Bactriane et de Sogdiane étaient excellentes. Les populations d’Hyrcanie et de Parthie étaient des populations guerrières. Il y avait surtout les mercenaires grecs (10 000 à Issus). Si les deux cents chars à faux, arme archaïque, que Darius met en ligne, n’étaient pas pour effrayer les Macédoniens, ils pouvaient être surpris par les éléphants.

La petite armée d’Alexandre va pourtant triompher de tous ces obstacles. Elle le doit à son organisation, à son élan, à sa résistance ; elle le doit aussi au génie militaire de son chef. Le règne de Philippe et celui d’Alexandre font époque dans l’histoire de la guerre, qui n’a encore jamais été menée avec cette ampleur. Non seulement le théâtre des opérations prend des proportions jusque-là inconnues, mais jamais une armée grecque n’a cherché et remporté des avantages aussi décisifs. Ce ne sont plus ces batailles d’effet limité, où le vainqueur se borne à rester maître du terrain choisi sans savoir pousser le succès jusqu’au bout ni anéantir les forces de l’adversaire. Alexandre a donné à la force militaire toute sa puissance ; en développant la cavalerie, il crée non seulement l’instrument de l’attaque, mais encore celui de la poursuite impitoyable, et qui seul peut changer la défaite en déroute. Ses randonnées ne sont pas moins justement célèbres que ses charges foudroyantes. Or, ce sont celles-ci qui assurent le sort du combat. Alexandre, à la tête de ses hétères massés à droite et couverts à l’extrême droite par la cavalerie et l’infanterie légères, se précipite sur le centre ennemi. L’aile droite de la phalange appuie ou renouvelle l’attaque sur la ligne adverse, tandis que l’aile gauche, qui comprend l’autre partie de la phalange, des troupes légères et la cavalerie des alliés, avance plus lentement pour fixer la droite ennemie. Tel est en gros le dessin d’une bataille d’Alexandre. Mais sa guerre n’est pas faite entièrement de batailles, et il semble que l’armée macédonienne n’ait pas été moins admirable dans les marches, qui les préparent, que dans les combats. Alexandre n’a pas cessé d’imprimer plus de mobilité à ses troupes et il a su faire un usage merveilleux de ses corps légers. À la tête de ses hypaspistes, de ses « Agrianes », qui formaient un corps incomparable de javelotiers, des iles de sa cavalerie légère, il soumet dans des raids audacieux les peuplades les plus inaccessibles, tourne les positions les plus abruptes pour passer les défilés les plus difficiles et les mieux défendus. Enfin, à côté de l’armée de combat, il saura – ce que l’on n’avait jamais vu avant lui – organiser dans les satrapies soumises une véritable armée d’occupation.




II. DU GRANIQUE À ISSUS

Tandis que la flotte était groupée sur le lac Cercinite, prête à prendre la mer par Amphipolis et les bouches de Strymon, Alexandre, parti de Pella, conduit son armée en vingt jours par la voie de terre jusqu’à Sestos, dans la Chersonèse, et, laissant à Parmenion le soin de la transporter à Abydos, il se dirige sur Éléonte où il sacrifie à Protésilas le premier héros tombé dans la guerre de Troie. C’est là que la flotte vint le rejoindre, et le conduisit sur le vaisseau, que lui-même gouvernait, jusqu’aux rives dardaniennes, au port des Achéens, près d’Ilion. Il y débarque, et, après avoir jeté sa lance sur le sol, en signe de conquête, il dresse des autels à Zeus Apobatérios, à Athéna, à son ancêtre Héraclès. Puis, couronné d’or par le pilote Menœtios, il monte à Ilion, et, dans le temple d’Athéna Ilias, il consacre sa propre armure qu’il remplace par une de celles qui y étaient dédiées. Enfin, ayant reçu la visite de l’Athénien exilé Charès, maître de la principauté de Sigeion, il va mettre une couronne sur le tombeau d’Achille, tandis que celui de Patrocle était pareillement honoré par Héphestion25. Et certes nous n’avons aucune raison de douter que, lorsqu’il accomplissait ces gestes théâtraux, Alexandre ne fût pas sincèrement pénétré à la fois de patriotisme hellénique, de la fierté d’appartenir à la race divine des héros et du sentiment que des temps approchaient dignes d’un nouvel Homère ; mais il est clair aussi que toutes ces démarches étaient habilement calculées pour frapper l’imagination des hommes et convaincre le monde que, nouvel Achille, il s’armait pour la querelle traditionnelle des Grecs (mars-avril 334).

D’Ilion, Alexandre va rejoindre l’armée qui l’attendait à Arisbé. De là, par Percoté, les environs de Lampsaque, qui lui envoie une ambassade avec le savant Anaximène, la haute vallée du Practios, Kolonæ (Boua Tépé, près du village d’Arabadourah), la vallée du Kemer Tschai, Hermoton (ou Hermason), le massif du Pityos, qu’il contourne par le nord, Priapos, où il laisse une garnison, il arrive, le soir du quatrième jour, dans la basse vallée du Granique26.

L’armée perse, composée de 20 000 cavaliers asiatiques et de 20 000 mercenaires grecs, commandée par un groupe de satrapes et de seigneurs, l’attendait, rangée près de la rive droite, sur un exhaussement de terrain qui accompagne le fleuve durant cinq kilomètres, un peu en aval du village de Tschinar Köpruk. Elle formait deux échelons : les cavaliers en avant, prêts à charger les Macédoniens au moment où ils prendraient pied sur la rive ; les mercenaires grecs en arrière, sur la partie la plus élevée du terrain.

Memnon de Rhodes, qui estimait à sa valeur l’armée d’Alexandre, eût voulu qu’on fît le vide devant elle, tandis que la flotte, une des principales forces de l’Empire, eût porté la guerre en Macédoine, en s’appuyant sur les États grecs, que l’or, les premiers succès du Roi et la haine de la Macédoine eussent certainement entraînés. Mais la fierté perse, la défiance aussi à l’égard de cet étranger voilèrent aux satrapes la sagesse de ce plan, et Arsitès, gouverneur de Phrygie, déclara qu’il ne laisserait pas brûler une seule maison de sa satrapie.

Dans le camp macédonien, Parménion conseillait de faire halte, et d’attendre le lendemain, pour lasser la patience des Perses, qui n’oseraient traverser le fleuve et finiraient par abandonner le terrain. Alexandre fit mettre l’armée en bataille : « Le Granique, dit-il, ne pouvait arrêter ceux qui avaient traversé l’Hellespont. »

La place traditionnelle du roi de Macédoine était à l’extrême droite de l’armée, et c’était sur leur extrême gauche que les Perses devaient prévoir son attaque. Une habile manœuvre d’Alexandre aurait déjoué ce calcul. Tandis que la cavalerie et des troupes légères attaquent l’extrême droite des Perses, Alexandre, à la tête des hétères, oblique vers la gauche et, se jetant dans le fleuve, de manière à profiter de la force du courant, il va charger sur l’autre rive l’aile gauche ennemie vers le point où elle touchait au centre de la ligne de bataille. La valeur du roi et l’impétuosité des Macédoniens ont raison de la résistance. La ligne perse est rompue, la redoutable cavalerie fuit de toutes parts. Mais les mercenaires grecs sont là, comme une menace suspendue sur le vainqueur. Ils ont assisté à la défaite des Perses, n’ayant pas d’ordre, ne sachant où se porter. Il faut profiter du trouble où cette indécision les jette : infanterie, cavalerie, tout monte à l’assaut de la position. Elle est emportée après un terrible carnage27. Ainsi est anéantie l’armée perse qui pouvait défendre l’Asie Mineure en deçà du Taurus. Jusqu’à l’entrée en Syrie, Alexandre n’aura plus devant lui que les garnisons laissées dans les villes (mai 334)28.

L’attitude d’Alexandre après la bataille marque clairement le sens de son entreprise. Les deux mille mercenaires grecs échappés au massacre furent envoyés aux travaux forcés en Macédoine. Ces grecs avaient combattu la cause de l’Hellénisme ; or, c’est elle qu’Alexandre voulait faire triompher. C’est ce que disait aussi la dédicace des trois cents panoplies perses vouées au Parthénon : Alexandre et les Hellènes à l’exception des Lacédémoniens.

Le premier fruit de la victoire fut la soumission de la Phrygie d’Hellespont. Le satrape Arsitès était mort et Parménion était allé s’emparer de Dascylion, chef-lieu de la province. Alexandre confie cette satrapie à Calas et marche sur Sardes, la vieille capitale des rois lydiens, la plus grande ville asiatique au cœur de l’Anatolie. Mithrinès commandait la forteresse et la lui livra.

Maître de Sardes, Alexandre pousse sur Éphèse, où il arrive en trois jours. Comme presque toutes les cités grecques, Éphèse était la proie des factions. La démocratie, hostile aux Perses, avait pris le pouvoir au temps où régnait encore Philippe ; mais Autophradatès l’avait renversée, et le parti oligarchique avec Syrphax gouvernait alors, dans l’intérêt du Grand Roi et appuyé par Memnon, qui s’était réfugié à Éphèse après le Granique. Un autre ennemi d’Alexandre, Amyntas, fils d’Antiochos, qui avait fui la Macédoine à la mort de Philippe, s’y trouvait avec un corps de mercenaires grecs. À l’approche des Macédoniens, la révolution éclate dans la ville. La démocratie est rétablie ; Syrphax et les siens sont lapidés. Alexandre rappelle les bannis et se concilie le puissant sacerdoce en attribuant à l’Artémis d’Éphèse le tribut que la ville payait autrefois au Grand Roi.

Quittant Éphèse, les ennemis d’Alexandre s’étaient réfugiés à Milet. C’est vers Milet que se dirigèrent l’armée et la flotte. Hégésistrate, qui y commandait les mercenaires au service de Darius, avait eu des velléités de trahir. Mais, à l’arrivée de Memnon, il se ravisa, et il fallut faire le siège de la ville. Siège difficile, car si la flotte macédonienne avait pu prendre position dans l’îlot de Ladè, ce qui lui permit de bloquer le port, la flotte perse était mouillée au promontoire de Mycale, qui commande l’entrée nord du golfe Latmique. Pourtant, tout en maintenant le blocus, la flotte macédonienne sut éviter le combat avec des forces supérieures, et Alexandre, en faisant occuper Mycale par ses troupes de terre, interdit le mouillage aux Perses, qui se trouvèrent ainsi comme bloqués sur la mer. La garnison de mercenaires ne put résister et la ville fut emportée après plusieurs assauts (juillet 334).

Restait Halicarnasse, la vieille capitale de Mausole, fils d’Hecatomnos, avec ses deux citadelles, celle de l’île et celle de Salmacis. À Mausole avait succédé son frère Idrieus, puis Ada, veuve et sœur d’Idrieus. Mais Pixodaros, un troisième fils d’Hecatomnos, força plus tard Ada à se réfugier à Alinda, et, après avoir autrefois songé à s’allier à Philippe, il s’était tourné du côté des Perses et avait donné sa fille au satrape Orontobatès29. La vieille Ada vint à la rencontre d’Alexandre, qui lui rendit la satrapie de Carie, mais elle l’adopta comme fils. Toutefois, pour exercer les droits ainsi acquis, il fallait s’emparer d’Halicarnasse.

Tous les ennemis d’Alexandre s’y étaient donné rendez-vous – Memnon, Amyntas, les Athéniens Éphialte et Thrasybule. Or, après la prise de Milet, Alexandre avait commis la faute de licencier sa flotte. Aussi ne put-il obtenir à Halicarnasse un plein succès. Il s’empara de la ville basse ; mais les deux acropoles restèrent au pouvoir de la garnison, et Alexandre fut obligé de laisser devant la place un corps de 3 000 fantassins et 200 cavaliers sous les ordres de Ptolémée. L’année suivante, Memnon sut démontrer au jeune conquérant qu’on ne renonce pas sans dommages à l’usage de la mer.

D’Halicarnasse, Alexandre se dirigea vers la Lycie ; il n’y rencontra pas une forte résistance. S’il dut enlever Hyparna défendue par des mercenaires, il traita avec Telmissos, Phasélis, les villes de la vallée du Xanthos, qu’il suivit pour aller montrer ses armes en plein hiver dans l’hinterland montagneux du pays, la Myliade ; puis, évitant Termessos qui lui était hostile, il revint à la côte sur Phasélis, par les passes d’Arycandos30.

La Pamphylie et, derrière la Pamphylie, la montagneuse Pisidie, où Alexandre allait maintenant entrer, n’appartenaient que nominalement à l’Empire perse. En fait, les villes étaient indépendantes et rivales entre elles et, de leurs querelles, le conquérant va savoir profiter ; de Phasélis à Pergé, l’armée marche sur deux colonnes : l’une, sorte de flanc-garde, suivait les monts par un chemin que les pionniers thraces avaient préparé ; Alexandre et le gros de l’armée par le rivage, d’un accès alors facile à cause des vents du Nord exceptionnels dans la région, et qui semblèrent maintenir le flot pour le passage du roi. En route, il reçut la soumission d’Aspendos, de Sidé, colonie éolienne ; mais il ne prit pas le temps d’achever la conquête du pays. Il la confia au satrape de Lycie, à laquelle la Pamphylie et la Pisidie furent rattachées. C’est de Pergé qu’Alexandre partit pour la Phrygie. Remontant par la vallée de l’Istanos, dont il parvint à passer les défilés malgré les gens de Termessos, il traita avec Selgè, ennemie des Termessiens, se dirigea contre Sagalassos qu’il enleva, puis, par le lac Ascania, arriva à Célénæ, où il laissa 1 500 hommes pour recevoir la soumission des mille Cariens et des cent mercenaires grecs qui la défendaient, et parvint enfin à Gordion (Bela-Hissar)31. Il y trouva des renforts venus de Macédoine et de Grèce. Parménion, qui de Lycie avait conduit une partie des troupes hiverner à Sardes, l’y rejoignit.
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L’Asie au temps de la conquête d’Alexandre




Ainsi finit la première campagne de l’expédition d’Asie. Alexandre avait fait preuve d’une remarquable prudence. Si, dans les batailles, il eut pour règle de foncer droit sur la tête de l’armée ennemie, il sut, dans sa marche, résister à l’entraînement de pousser au centre d’un Empire dont, au premier contact, il avait pu sentir la fragilité. Il avait voulu s’assurer d’abord une solide base d’opérations. Elle était d’autant plus nécessaire que la flotte perse pouvait à tout instant prendre la maîtrise de la mer et réveiller sur ses derrières l’hostilité de la Grèce. Il ne pouvait s’enfoncer en Asie sans être certain que les forces d’Antipater n’auraient pas à résister à une pression trop puissante. Dans le duel engagé par Alexandre, la Grèce gardait en général ses sympathies aux Perses, et Memnon de Rhodes le savait bien. L’idée d’une guerre de revanche contre les Barbares ne rendait pas acceptable aux Hellènes l’hégémonie macédonienne. Et pourtant les lecteurs d’Isocrate pouvaient voir déjà accompli l’essentiel des projets que le grand écrivain avait proposés à Philippe. Par la conquête des provinces côtières et de la Phrygie, un vaste territoire allant jusqu’au Sangarios était ouvert à la colonisation hellénique, accroissement territorial dont la Macédoine, elle aussi, pouvait se contenter, si le sort faisait échouer des entreprises plus audacieuses.

Il était certain qu’Alexandre ne s’en contenterait pas. Il s’était donné comme le vengeur de la Grèce et avait commencé la guerre en qualité de stratège général des Hellènes, mais il entendait bien que cette guerre de revanche servît surtout la grandeur de la Macédoine. C’est pourquoi l’élément proprement hellénique est si faible dans l’armée, qui est avant tout macédonienne ; seuls les Macédoniens étaient assez attachés à leur dynastie nationale pour suivre Alexandre dans des entreprises auxquelles l’Asie mineure ne suffisait déjà plus. Des deux plans proposés par Isocrate, l’un qui mettait la frontière du domaine à conquérir pour l’Hellénisme aux rives de l’Halys, l’autre qui envisageait l’anéantissement de l’Empire perse32, Philippe se fût peut-être borné à assurer l’exécution du premier. Les victoires d’Alexandre iront jusqu’à déborder les limites de l’autre. Il ne pouvait donc demeurer longtemps à Gordion, où l’épisode du nœud Gordien, qu’il est sans doute inutile de raconter ici, lui promettait l’empire de l’Asie et peut-être du monde (mai 333)33. Il dut même en partir sans attendre que l’orage se fût tout à fait dissipé, qui s’amassait du côté de la Grèce.

Dès l’hiver de 334, Darius s’était enfin décidé à donner à Memnon le commandement en chef de la flotte. Celui-ci tenta d’exécuter son plan, qui pouvait être funeste au Macédonien. Il avait de nombreux vaisseaux phéniciens, dix navires de Rhodes, autant de Lycie, trois de Mallos et de Soles, et des mercenaires. En Grèce, on parlait d’un débarquement de Memnon. L’émoi fut considérable en Eubée. Mais le Rhodien se détourna d’abord sur les îles. Il reprit Chios, qui lui fut livrée par le parti oligarchique et son chef, Apollonidès, puis, se dirigeant vers Lesbos, il rétablit à Méthymne le tyran Aristonicos, que Charès en avait chassé, et mit le siège devant Mytilène. Mytilène résistait encore quand Memnon mourut. Darius n’eut peut-être pas le sentiment du coup que cette mort lui portait. Autophradatès et Pharnabaze, son neveu, prirent le commandement de la flotte, en attendant la décision du roi, qui semble avoir réuni alors une sorte de Conseil de guerre, où le plan de Memnon fut abandonné. Le roi se décida à se mettre à la tête d’une armée et à marcher contre Alexandre. Autophradatès et Pharnabaze furent confirmés dans leur commandement. Ils avaient vaincu Mytilène, qui dut chasser la garnison macédonienne, rappeler les bannis, traiter sur les bases de la paix d’Antalcidas, et se soumettre au tyran Diogénès. Pharnabaze avait reconquis Milet ainsi que la ville basse d’Halicarnasse, mais, s’ils gardaient leurs forces maritimes, Autophradatès et Pharnabaze, puisque l’idée d’un débarquement en Grèce était écartée, durent rendre leurs mercenaires, qui allèrent grossir l’armée que Darius préparait à Babylone. Alexandre n’en avait pas moins senti l’erreur commise en licenciant sa flotte, et il avait chargé Hégélochos et Amphotéros, frère de Cratère, d’en constituer une nouvelle. Un conflit grave manqua d’éclater avec les Athéniens, qui se plaignirent que Hégélochos eût arrêté les vaisseaux venus du Pont, et seraient peut-être intervenus avec une escadre nombreuse, si l’on ne leur eût rendu leurs navires. L’attente d’une bataille décisive entre Darius et Alexandre agitait la Grèce. Mais, le plan de Memnon abandonné, une victoire en Asie ne pouvait manquer d’arrêter toute velléité de rébellion, Aussi, dès qu’il apprit que Darius marchait vers la Cilicie, Alexandre dut se hâter pour le prévenir. Il quitta Gordion dans l’été de 333.

À Ancyre, où il s’était d’abord rendu, vint une ambassade des Paphlagoniens. De là, il put soumettre la Cappadoce jusqu’à l’Halys, et même un peu au-delà, puis il se dirigea vers le Sud et pénétra en Cilicie, forçant les portes ciliciennes (passes de Gulek Boghas). Arsamès, satrape de Cilicie, s’enfuit sans avoir le temps de dévaster le pays et de brûler Tarse. À Tarse, Alexandre tombe malade, après un bain dans le Cydnus (épisode du médecin Philippe) et sa marche en fut retardée, mais il avait envoyé Parménion occuper les passes qui font communiquer la plaine d’Issus avec la Cilicie (KaranlukKapu) et celles qui, de cette plaine arrosée par le Pinaros, conduisent en Syrie (passes de Merkès et passes de Baïlan). Lui-même, après une pointe sur Anchialos, peut-être pour s’assurer la route de Laranda et d’Iconion, marche sur Soles qui se soumet, réduit les montagnards ciliciens par un raid de sept jours, revient à Soles où il établit la démocratie, et apprend en même temps la victoire de Ptolémée en Carie sur Orontobatès, la chute des citadelles d’Halicarnasse, de Myndos et de Caunos, et la soumission de Cos. Par Tarse, il se dirige sur Mallos où on lui annonce que Darius était à Soches, en Syrie, à deux étapes des portes syriennes. Alexandre se hâte à sa rencontre ; il traverse la plaine d’Issus, les défilés de Merkès, et arrive à Myraindos, en Syrie, non loin d’Alexandrette.

Le roi de Perse avait trouvé à Soches un terrain favorable à sa cavalerie. Il n’y resta pourtant pas, mais, par les passes de l’Amanus (Arslan Boghas, Koprak Kalessi), il se dirigea sur la plaine d’Issus, où il ne devait pas avoir l’espace nécessaire au déploiement de ses escadrons. Il y arriva quand Alexandre l’avait déjà quittée. D’après la tradition, Darius, perdant patience à l’attendre vainement, serait allé au-devant d’Alexandre, mais il est possible, comme on l’a soutenu, que le Grand Roi fût parti de Soches quand son adversaire était déjà en Syrie, et avec l’intention de le tourner pour l’obliger à la bataille34. En tout cas, dans cette situation critique, Alexandre fit demi-tour sans hésiter et marcha droit à l’ennemi : par les portes syriennes qu’il avait déjà traversées et qui, chose étrange, n’étaient pas gardées, il pénétra dans la plaine d’Issus, en déployant lentement et progressivement sa ligne de bataille devant l’armée perse rangée derrière le Pinaros35.

On ne peut faire en quelques mots un récit de la bataille. La victoire fut complète et, comme toujours, elle fut décidée par une charge du Roi et des hétères sur le centre où se tenait Darius. Alexandre avait su parer à l’enveloppement cherché de ses ailes, comme il sut arrêter à temps la poursuite pour revenir soutenir son aile gauche, qui pliait, et vaincre les mercenaires grecs du Grand Roi. Ceux-ci, profitant d’un vide ouvert dans la ligne, enveloppaient déjà la phalange macédonienne (automne 333). Darius avait fui, donnant le signal de la déroute, laissant sa mère, sa femme et son enfant aux mains du vainqueur, qui les traita généreusement.










Chapitre II

L’Empire de l’Asie36






I. LA PHÉNICIE ET L’ÉGYPTE

Darius était en fuite vers Thapsaque, accompagné de 4 000 hommes à peine ; d’autres bandes de fuyards se dirigeaient vers l’Asie mineure, où les satrapes d’Alexandre les dispersèrent. 8 000 mercenaires s’échappaient à Tripolis de Phénicie. De là, plusieurs se réfugièrent à Cypre, puis en Égypte.

Mais le résultat le plus important de la bataille fut l’effet produit dans le monde grec. La victoire de Ptolémée à Halicarnasse n’avait qu’en partie maintenu la côte carienne sous la domination d’Alexandre et Pharnabaze était allé soumettre Ténédos, puis Sigeion, domaine de Charès qui dut passer à la cause perse. Les amis des Perses ne désespéraient pas de soulever la Grèce et étaient en relation avec Agis, le roi de Sparte. À Athènes, Démosthène prédisait l’écrasement d’Alexandre. Mais les escadres perses furent battues dans les Cyclades et dans l’Hellespont, et, quand Pharnabaze et Autophradate tentèrent, avec leurs cent navires, une nouvelle démonstration vers Siphnos, les Grecs n’osèrent bouger. Agis, il est vrai, se rendit à Halicarnasse pour demander des vaisseaux, des hommes, de l’argent. Survint alors la nouvelle de la victoire d’Issus. La Grèce la reçut dans la stupeur. Seul Agis persistait dans ses desseins, mais, après le désastre de l’armée royale, les amiraux perses jugèrent qu’ils ne pouvaient lui donner que dix vaisseaux et trente talents, avec lesquels Agis fit faire des levées au Ténare et tenta de soulever la Crète.

La flotte perse restait maintenant le seul danger grave du côté de l’Occident. La côte phénicienne pouvait lui servir de base. C’est pourquoi, laissant Darius s’enfuir à Babylone, Alexandre se dirige sur Arados, tandis que Parménion est envoyé à Damas où, au temps d’Issus, Cophên, fils d’Artabaze, avait conduit les bagages de Darius.

Les cités phéniciennes étaient prospères sous la domination perse qui leur laissait une véritable autonomie. Depuis la chute de l’Empire athénien, elles n’avaient plus à redouter la rivalité commerciale d’Athènes. Unies entre elles et unies à la Perse, à qui elles assuraient la maîtrise des mers, elles eussent pu constituer pour Alexandre un obstacle redoutable. Mais elles étaient divisées : Sidon avait pris part à la révolte des satrapes au temps d’Artaxercès II et se souvenait des représailles de ce prince ; Tyr et Arados avaient alors gardé la neutralité. Gérostrate, roi d’Arados, était avec la flotte perse, mais la ville, plus riche de ses possessions sur terre que de son commerce, ne pouvait ni ne voulut résister. Straton, fils de Gérostrate, offrit au Macédonien une couronne d’or, et lui livra la ville, ainsi que Marathos, Sigôn et Mariamné. Byblos et Sidon se soumirent quelques temps après. Mais Tyr allait arrêter Alexandre.

Il était à Sidon, quand vint une ambassade tyrienne ayant à sa tête le prince royal Azemilcos. Tyr aurait voulu maintenir sa neutralité, attitude inacceptable pour Alexandre. Descendant d’Héraclès, il demanda le droit de sacrifier dans le temple du dieu national Melqart, que les Grecs appelaient l’Héraclès de Tyr. Les Tyriens refusèrent ; Alexandre entrant en roi dans le sanctuaire de Melqart, c’était le Dieu lui donnant le pouvoir sur sa ville et le consacrant héritier légitime des rois tyriens. Et, sans doute, c’était bien là ce que voulait Alexandre. La décision devait donc être laissée à la force des armes.

Ainsi commença ce célèbre siège de Tyr37, qui devait durer sept mois (janvier-août 332). La ville neuve, où les Tyriens s’étaient enfermés, était dans une île et munie de deux ports : au nord, le port sidonien ; au sud, le port égyptien. Avec des matériaux pour la plupart empruntés à l’antique cité continentale, la vieille Tyr, Alexandre fit construire une digue dirigée vers l’île. Mais quand les travaux eurent atteint les eaux profondes, les difficultés s’accrurent, et, un jour, un brûlot des Tyriens put incendier l’extrémité de la digue et les machines que les Macédoniens y disposaient. Il était clair que l’on ne pourrait prendre Tyr qu’en la bloquant à la fois par terre et par eau. Et c’est bien ce qui avait donné confiance aux Tyriens. La flotte perse était maîtresse des mers, et ils pensaient pouvoir compter sur les secours de Carthage, où ils avaient peut-être un moment songé à abriter les femmes et les enfants. Mais les théores de Carthage avaient apporté un refus et la puissance maritime des Perses allait s’effondrer d’elle-même.

C’étaient en effet les vaisseaux phéniciens et cypriotes qui formaient la flotte perse. Or la plupart des cités phéniciennes étaient entre les mains d’Alexandre, et ces conquêtes inclinèrent Cypre en sa faveur. D’elle-même, la flotte perse se dispersa ; les équipages ramenaient les vaisseaux dans leurs patries. Le roi d’Arados et celui de Byblos donnèrent l’exemple. Alexandre eut bientôt quatre-vingts navires phéniciens, une dizaine de vaisseaux de Rhodes, autant de Cilicie et de Lycie, le contingent cypriote, qui comprenait les navires de Pnytagoras, dynaste de Salamine.

Pendant que s’achevaient les préparatifs, un raid de dix jours lui permit de soumettre les Arabes pillards de l’Anti-liban (Ituréens, Druses). Au retour, il trouva la flotte prête et les 4 000 mercenaires que Cléandre avait levés pour lui dans le Péloponèse. Tyr fut alors attaquée par terre et bloquée par mer. Elle résista longtemps. Enfin, les murailles du sud commencèrent à céder et les Macédoniens purent pénétrer dans la ville. En même temps, les deux ports étaient forcés. Ce fut un carnage affreux. Les Tyriens se défendirent longtemps à l’Agénorion. La rage des Macédoniens était à son faîte. Durant le siège, ils avaient vu leurs camarades prisonniers précipités du haut des murailles. Alexandre traita Tyr durement. Huit mille Tyriens furent massacrés dans la dernière lutte. On ne fit grâce qu’à ceux qui s’étaient réfugiés dans le temple de Melqart, parmi eux le roi Azemilcos et les théores de Carthage. Trente mille personnes furent vendues comme esclaves. Des fêtes à Héraclès célèbrent ce sanglant succès.

Il eut un retentissement et des conséquences considérables. Il semble que la royauté ait été abolie à Tyr ; on n’y trouve plus désormais que des phrourarques. Tyr devint une place d’armes macédonienne. Enfin et surtout, tombait avec elle le plus grand centre de cette civilisation phénicienne prépondérante en Syrie, et qui aurait pu être un obstacle à la pénétration hellénique. Alexandre avait obtenu ce résultat avec l’aide même des vaisseaux phéniciens38 (août 332).

Au milieu de ces prodigieux succès, on avait reçu par deux fois – à Marathos d’abord, puis au plus fort du siège de Tyr – une lettre et les ambassadeurs de Darius. On put voir dans les négociations engagées combien la pensée d’Alexandre dépassait maintenant le programme des revendications grecques, et, en Phénicie, pour la première fois se révéla l’opposition qui allait s’aggraver de jour en jour entre les conceptions du jeune conquérant et celles des vieux compagnons de Philippe. Darius s’était pourtant reconnu vaincu : tout en protestant contre l’agression de la Macédoine, il offrait, avec son alliance, une riche rançon pour son harem, mais il ne donnait pas à Alexandre le titre de roi. Celui-ci répondit en rappelant les guerres médiques, les intrigues des Perses contre la Macédoine, et il exigeait d’être traité en roi et en maître de l’Asie. Dans la lettre portée à Tyr, Alexandre était salué du titre royal ; non seulement l’offre d’une rançon était renouvelée, mais encore le Grand Roi proposait sa fille au Macédonien, et il lui cédait en deçà de l’Halys, c’est-à-dire, selon les termes mêmes d’Isocrate, « l’Asie, de la Cilicie à Sinope ». Au Conseil, Parménion aurait désiré qu’on acceptât. Mais il ne suffisait plus à Alexandre de régner sur un Empire gréco-macédonien, même si largement débordant sur le continent asiatique. Ce qu’il voulait maintenant, c’était l’Asie entière qui lui avait été promise à Gordion. L’Empire ne souffrait pas deux maîtres. Ce serait au vainqueur de s’asseoir sur le trône du Grand Roi39.

Tel fut le sens de sa réponse à Darius et, après la chute de Tyr, il prit le chemin de l’Égypte, où, sans doute, le ressentiment de la population contre les Perses l’appelait. En route, il fut encore arrêté par Gaza, où l’eunuque Batis organisait la résistance. Il fallut pour la prendre un siège de deux mois. On revit les scènes affreuses de Tyr. La garnison fut massacrée, les femmes et les enfants vendus comme esclaves. Une population nouvelle fut transplantée dans la ville qui, comme Tyr, devint une place forte macédonienne40. Alexandre put alors se diriger vers l’Égypte où, pour la première fois, allait lui être directement révélée la majesté divine des royautés orientales.

De Gaza à Péluse, l’armée marcha sept jours. La flotte, qui avait navigué parallèlement le long de la côte, arriva aussi dans ce port, et, tandis qu’elle remonte le Nil jusqu’à Memphis, Alexandre s’avance vers la même ville par le désert. C’est à Héliopolis qu’il passe le fleuve. Le satrape Mazacès n’avait opposé aucune résistance ; il avait même massacré les mercenaires grecs amenés en Égypte par le traîte Amyntas. L’Égypte était donc sans défense et Alexandre avait pour alliés la haine que les Égyptiens portaient aux Perses, le ressentiment des sacrilèges de Cambyse, des duretés d’Ochos et des luttes continuelles soutenues pour l’indépendance contre les Grands Rois. Alexandre montra pour les dieux égyptiens le plus grand respect, sacrifiant à Apis et dans le temple même de Ptah41. C’était un acte de conséquence. Seul, en principe, le Pharaon pouvait accomplir, devant son père le Dieu, les cérémonies du Rituel ; et, s’il est remplacé d’ordinaire par le prophète, celui-ci n’est qu’un substitut, qui joue le rôle du souverain et se revêt des attributs royaux. Ainsi accueilli en roi dans les temples, Alexandre devenait, aux yeux de tous, fils et héritier du Dieu, légitime souverain des « deux terres » d’Égypte. Ne pouvons-nous deviner ses sentiments, quand il eut pénétré dans l’ombre religieuse des chapelles, récité les formules obscures que lui apprenait l’hiérogrammate, accompli les gestes qui raniment l’âme du Dieu dans son Naos, et reçu lui-même les effluves du souffle divin ? Le disciple d’Aristote n’obéissait pas, comme son maître, à la pure raison. Son esprit se mouvait volontiers dans un monde de pensées mystiques, capables d’illuminer et d’enflammer son orgueil. Il était, lui aussi, un nourrisson de Zeus, et des bruits couraient en Macédoine sur sa naissance divine ; dans le temple de Ptah, il dut se sentir vraiment Dieu.

Mais le temple de Ptah était étranger aux Grecs, et Alexandre était nourri d’Hellénisme. Il y avait, dans l’oasis de Siouhah, un sanctuaire égyptien, dont l’oracle était célèbre dans le monde méditerranéen et que Pindare avait chanté42. Il était dédié à Amon, que les Hellènes identifiaient avec Zeus. C’est à Zeus Amon qu’Alexandre irait demander le secret de son origine divine.

De Memphis, où il avait célébré des jeux et reçu les ambassadeurs grecs, il descend la branche canopique pour atteindre le rivage. Les rêves mystiques de son orgueil ne lui faisaient pas oublier les réalités de son Empire. Or, entraînée de plus en plus dans le cercle du monde égéen, l’Égypte tendait de plus en plus ses forces vers la mer. Depuis longtemps les Pharaons avaient abandonné les vieilles capitales du sud et régnaient dans le Delta. C’était là le vrai cœur du pays, si bien qu’Alexandre n’avait même pas jugé nécessaire de pousser jusqu’à la première cataracte : un petit corps détaché vers Éléphantine avait suffi pour faire connaître leur nouveau seigneur aux populations de la Thébaïde. Pourtant, sur la Méditerranée, l’Égypte ne possédait pas de port digne d’elle. Ni Péluse ni l’antique colonie milésienne de Naucratis, à l’écart sur la branche canopique, ne pouvaient répondre aux nécessités d’un monde nouveau. Aussi, sur l’étroite langue de terre entre la mer et le lac Maréotis, où un canal pouvait amener les eaux et les barques du Nil, à l’abri de l’île de Pharos, connue d’Homère, et qu’une digue de sept stades réunira au rivage de manière à former deux ports, Alexandre trace, au milieu des prodiges, les fondements de la future Alexandrie43. Puis, avec une partie de son armée, longeant la côte jusqu’à Parætonion, il y accueille une ambassade déférente de Cyrène et s’enfonce vers le sud.

De Parætonion à Siouhah, il y a dix jours de route à travers le désert ; l’armée le traversa, accompagnée de signe divins. Des pluies exceptionnelles dans ces régions passèrent pour miraculeuses ; des serpents ou des oiseaux qui fuyaient devant les avant-gardes semblèrent les guider44. On arrive enfin au temple d’Amon. Là, Alexandre fut reçu dans le sanctuaire par le prophète ; il vit sculptées sur les murs les mêmes scènes de théogamie que nous pouvons contempler encore à Louqsor ou dans les mammisi de Haute-Égypte : l’union du dieu et des reines, la naissance divine du Pharaon. La superbe Olympias n’était-elle pas, elle aussi, digne des embrassements de Zeus ? Puisque Alexandre était Pharaon, il était Dieu ; le prêtre égyptien n’eut aucune peine à entrer dans les vues du nouveau souverain d’Égypte. Le roi en reçut « la réponse qu’il désirait », et, quand Alexandre lui demanda si tous les meurtriers de son père avait subi leur châtiment, le prêtre lui répondit qu’il avait bien puni tous les assassins, mais qu’il devait parler plus pieusement de son père, qui était immortel ! Alexandre revint à Memphis ainsi marqué du caractère divin propre aux rois d’Orient ; moins que jamais, il ne pouvait arrêter ses frontières à l’Halys ou même à l’Euphrate, comme Darius devait bientôt le lui proposer. Au fils du Roi des Dieux, seul convenait le trône du Roi des Rois. Il fallait donc marcher contre Darius.

Or, pendant qu’il était en Égypte, il recueillit les fruits de ses victoires phéniciennes. Hégélochos, son amiral, vint lui annoncer le retour de Ténédos et de Chios à la cause macédonienne, la capture de Pharnabaze et d’Aristonicos de Méthymne, la reprise de Mytilène sur Charès, la soumission de Cos. Pharnabaze était parvenu à s’échapper ; les autres prisonniers qu’Hégélochos amenait avec lui furent envoyés en exil, dans la lointaine Éléphantine. Maintenant, Alexandre pouvait être tranquille du côté de la mer. Antipater n’aurait plus affaire à la fois aux mécontents de Grèce et à la flotte perse ; celle-ci n’existait plus ; les îles étaient fidèles au Macédonien ; en Grèce, la seule hostilité ouverte était celle d’Agis.




II. ARBÈLES ET LA CONQUÊTE DE L’ASIE

Alexandre revint à Tyr où, au milieu des sacrifices et des jeux, il reçut les envoyés d’Athènes, qui obtinrent la délivrance des prisonniers du Granique. La flotte d’Amphotéros restait prête à soutenir les alliés fidèles du Péloponèse. Le Roi et l’armée prirent la route qui menait à l’Euphrate par les déserts. À Thapsaque, on passa le fleuve sur un pont de bateaux (juillet-août 331). Mazseos, envoyé par Darius avec 3 000 cavaliers, s’était replié à l’arrivée d’Alexandre. Darius attendait les Macédoniens en Assyrie. Aussi, Alexandre ne marche pas sur Babylone, mais vers le Tigre, par le nord, dans la direction de Nisibe. Il dut marcher prudemment, car il passa le Tigre non loin de Djésireh seulement vers le 20 ou 21 septembre, puis il retourna au sud, par la région dite Atourie, ayant à sa droite le Tigre et à sa gauche les monts Gordyæ. Le quatrième jour, des éclaireurs lui apprirent que l’armée perse était à Gaugamèle, sur le plateau de Kermélis, entre Mossoul et Erbil (Arbèles), non loin de l’antique Ninive. C’est là que fut livrée la bataille décisive, sur un terrain plus favorable qu’à Issus aux manœuvres de la cavalerie asiatique. Pourtant, comme à Issus, Alexandre sut éviter l’enveloppement ; comme à Issus, c’est une charge des hétères, conduits par le Roi, qui, enfonçant le centre ennemi, provoqua la déroute. Comme à Issus enfin, le vainqueur, sans se laisser emporter par la poursuite, revint à temps soutenir sa gauche ébranlée et tailler en pièces ceux des ennemis qui, ayant percé sa ligne, étaient allés piller le camp (1er octobre 331)45.

La victoire ouvrait au conquérant la route de Babylone. Darius s’y résignait, qui fuyait vers la Médie, le long des montagnes arméniennes, accompagné seulement des cavaliers bactres, des « mélophores » et de 2 000 mercenaires grecs. Au cœur de l’Asie, il pouvait espérer lever d’autres multitudes guerrières. En attendant, il abandonnait à l’ennemi non seulement Babylone et Suse – l’antique Chaldée et l’antique Élam – mais encore les villes saintes de la Perse, Persépolis et Pasargades.

Alexandre paraît s’être d’abord avancé lentement, car d’Arbèles à Babylone, où il a pu parvenir vers la fin d’octobre 331, il n’eut guère que 60 à 65 milles à parcourir. Non loin de la grande ville, les frontières de la Babylonie étaient fermées par une longue muraille de 20 parasanges (no km), tout entière en briques cuites, liées avec l’asphalte, un produit du pays46. Elle mesurait, selon Xénophon, qui la vit avec les Dix mille, cent pieds de haut (30,60 m), et 20 de large (6,12 m). L’armée entra sans doute par la porte dite de Babylone, sur la rive gauche de l’Euphrate. Bientôt elle dut apercevoir l’immense ville de briques, avec sa ceinture de murs et de tours. Le rempart extérieur (Nimilli Bel, fondation de Bel), celui qui formait, selon l’expression d’Hérodote, la cuirasse de la ville47, était depuis longtemps ruiné, mais le rempart intérieur (Imgur Bel, Bel manifeste sa grâce), « à peine moins faible », se tenait encore debout48. Babylone eût donc pu se défendre. Le siège de cette ville immense, d’un périmètre de 360 stades, traversée par un grand fleuve, eût été une entreprise longue et difficile. Mais une grande partie de la population devait être hostile aux Perses, et Mazæos, le satrape qui avait combattu à Arbèles, à la tête des Syriens, jugea plus prudent de se soumettre sans combat. Les habitants vinrent au-devant d’Alexandre, conduits par leurs chefs. Mazæos reçut le gouvernement du pays, mais on mit à ses côtés un stratège grec pour commander les troupes et un administrateur financier. L’armée se reposa trente jours à Babylone. C’était la plus grande ville orientale où elle eût encore pénétré, depuis Memphis. Le grand temple de Bel, les deux palais, les jardins suspendus, le pont sur l’Euphrate étaient célèbres chez les Grecs. Quels sentiments durent éprouver les rudes vainqueurs, entraînés dans le tumulte mystique et voluptueux de la grande ville asiatique, nous ne pouvons que l’imaginer. On a dit que si le jeune roi y maintint si longtemps son armée, c’est que ce séjour lui apparaissait comme la préparation à un commerce plus intime entre les peuples qu’il voulait réunir dans un Empire dont l’ampleur dépassait déjà de beaucoup les notions familières à l’Hellénisme. À Babylone comme à Memphis, Alexandre se garda bien d’imiter Xercès, qui avait enlevé la statue du dieu Bel Mardouk. Il suivit au contraire les conseils des « Chaldéens », c’est-à-dire des prêtres. Peut-être, comme autrefois Cyrus, reçut-il l’investiture en pénétrant dans le temple (El-Sagila) pour prendre la main de la statue divine. Le sanctuaire tombait en ruines ; il donna l’ordre de le rebâtir49.

De Babylone, il avait envoyé Polyxénos à Suse pour veiller à la sécurité des trésors (50 000 talents d’argent). Tout y était prêt à se soumettre. Alexandre mit vingt jours de Babylone à Suse (près de Dizfoul). Là, il célébra des jeux et régla l’administration du pays. La Grèce préoccupait Alexandre, car, en envoyant vers la mer Ménès comme « hyparque de Syrie, Phénicie et Cilicie », il lui donna 30 000 talents d’argent avec ordre d’en faire tenir à Antipater autant qu’il en aurait besoin pour la lutte contre Sparte.

On allait bientôt apprendre que le danger était passé ; mais il avait été véritablement grave. Sans doute, la dispersion de la flotte perse, au temps du siège de Tyr, avait arrêté toutes les velléités de révolte en Grèce. Mais Sparte demeurait irréductible. Agis semble s’être assuré une influence prépondérante en Crète, dont les pirates battaient les mers. Peu à peu, il attire à lui la plus grande partie du Péloponèse : les Éléens, l’Achaïe moins Pellènè, l’Arcadie presque tout entière. Seules Mégalopolis et Messène résistèrent. Agis put vaincre un corps macédonien commandé par Corrhagos et mettre le siège devant Mégalopolis. Dans la Grèce continentale, il est vrai, aucun État n’avait bougé. Athènes à qui, de Suse, Alexandre avait renvoyé la statue d’Harmodios et d’Aristogiton, ne se laissa pas entraîner par les orateurs du parti extrême, et Démosthène lui-même conseillait la paix. Mais bien des périls menaçaient Antipater. Non seulement les prétentions d’Olympias au trône d’Épire laissé libre par la mort du roi Alexandre, tué dans sa campagne en Italie, lui avaient suscité des difficultés diplomatiques, mais encore le stratège macédonien de Thrace, Memnon, se révoltait avec les peuples qu’il était chargé de contenir. Cependant, devant le danger qui menaçait vers le sud la puissance macédonienne, Antipater put traiter avec Memnon et diriger presque toutes ses forces – une armée de 40 000 hommes – vers le Péloponèse. Agis, qui commandait 20 000 fantassins et 2 000 cavaliers, fut battu et tué devant Mégalopolis, dans l’automne de 331. La ligue péloponésienne dissoute, Sparte dut entrer dans la confédération de Corinthe. La souveraineté macédonienne était maintenant d’autant plus incontestablement reconnue que, peu après, la nouvelle arriva de la victoire d’Arbèles.

Alexandre s’était déjà enfoncé plus avant dans sa conquête ; de Suse, il se dirigea vers Persépolis, en empruntant d’abord la route carrossable que, dans ses voyages, suivait la cour du Grand Roi, à travers le pays des Ouxiens (Khuzistan). Ceux de la plaine étaient soumis et pacifiques ; ceux de la montagne n’avaient jamais reconnu l’autorité royale. Une expédition foudroyante en eut raison ; ils durent promettre un tribut en chevaux, bêtes de somme et petit bétail. Mais un danger plus grave attendait l’armée aux portes mêmes de la Perse. Le satrape Ariobarzane s’apprêtait à les défendre avec une armée de 40 000 hommes. Mais elles sont tournées et forcées par une habile manœuvre d’Alexandre et, tandis qu’Ariobarzane s’enfuyait dans la montagne, le roi passait l’Araxe sur un pont qu’il avait fait jeter, et arrivait à Persépolis à temps pour empêcher que les trésors ne fussent dissipés par la garnison. C’était là la vraie capitale des Achéménides, la ville des palais et des tombeaux royaux. Elle fut pillée, les habitants massacrés ou asservis et, dans une nuit tragique, que la tradition a peuplée de légendes, le palais fut livré aux flammes. Les historiens – surtout les historiens allemands – se sont complu à commenter et à excuser ces destructions sauvages et probablement inutiles. Ils y voient un symbole, un acte de profonde politique. Et sans doute le roi voulut ainsi venger l’incendie de l’Acropole par Xercès et marquer la déchéance de la dynastie. Mais ne suffisait-il pas qu’il fût assis sur le trône de Cyrus50 ?

Pendant qu’Alexandre séjournait à Suse, Darius attendait en Médie, comme s’il espérait que quelque trouble se produisît dans les armées victorieuses. Mais, apprenant que le Macédonien était en Perse, il résolut de se réfugier en Hyrcanie, sur les bords de la Caspienne, pour y organiser la résistance. Là, il pouvait sans doute compter sur les forces de ses provinces orientales, les plus guerrières de son Empire. Ariobarzane l’avait rejoint, et il avait avec lui plusieurs seigneurs perses, les cavaliers bactres de Bessos et un corps de 2 000 mercenaires hellènes. Les portes caspiennes qui donnaient entrée en Hyrcanie étaient faciles à défendre. Darius y envoie son harem et ses bagages, et lui-même se rend à Ecbatane, pour préparer son départ.

Alexandre avait quitté Persépolis et marchait sur la Médie en soumettant sur la route les peuples de la Paratécène (région d’Ispahan). À trois étapes d’Ecbatane, on apprit par Bistanès, un des fidèles, mais qui venait de quitter Darius, que celui-ci avait fui depuis cinq jours, accompagné de 6 000 fantassins et de 3 000 cavaliers, en emportant tous les trésors. Alexandre se hâte alors vers Ecbatane. Là, il prend le temps de licencier ses cavaliers thessaliens et d’établir dans la ville une garnison pour protéger les trésors apportés de Persépolis. Il envoie Parménion avec les mercenaires et les Thraces en Hyrcanie et en Cadousie, Cleitos en Parthie, et lui-même, avec les corps légers, se jette à la poursuite du fugitif. Il allait en grande hâte, essoufflant les hommes et les chevaux ; en onze jours, il fait la route d’Ecbatane à Rhagæ (Rei, un peu au sud de Téhéran), qui était à une étape des portes caspiennes (Sir-Daria), où il fut obligé de se reposer cinq jours. Darius les avait passées, déjà abandonné de beaucoup des siens, qui se rendaient à Alexandre. Oxydatès, un Perse qui avait eu à se plaindre du Roi, vint avertir que le camp royal n’était pas loin des défilés. Alexandre les traverse et, après une plaine bien cultivée, se trouve dans la steppe. La troupe des fugitifs se dirigeait vers Hécatompyle (Sharoud), mais Darius n’était plus maintenant qu’un prisonnier, traîné sur un char et entouré de conspirateurs. Seuls, Artabaze et les Grecs lui demeuraient obstinément fidèles. Barsaentès et Bessos songeaient à le livrer, au prix des provinces orientales, et, si le Macédonien tardait à approcher, Bessos ceindrait la tiare royale.

La trahison des fidèles fut connue d’Alexandre par Bagistanès de Babylone et Antibèlos, fils de Mazaeos. Sans attendre Cœnos, qu’il avait envoyé fourrager, et laissant le reste de sa troupe à Cratère, il se précipite, au lever du jour, avec les éléments les plus rapides, pour ne faire halte que le lendement vers midi. Le matin suivant, après une marche de nuit, on arrive au camp que Darius venait de quitter. Il faut repartir le soir, marcher encore la nuit entière et jusqu’au milieu du jour, pour trouver un autre campement abandonné. Là, on indique au roi un chemin plus court. Alexandre le suit avec des cavaliers et des fantassins montés, tandis que Nicanor et Attale mènent le reste par la grand-route. Après une course de 400 stades, Alexandre tombe sur le convoi, mais pour trouver Darius assassiné par Barsaentès et Satibarzane, qui s’étaient enfuis avec 600 cavaliers (été de 330).

La mort de Darius levait les difficultés les plus graves. Quel sort eût pu lui réserver Alexandre, s’il avait été pris vivant ? N’eût-il pas été dangereux de laisser subsister son adversaire ? Mort, au contraire, il put lui rendre les honneurs royaux et se donner, contre les rebelles, comme le vengeur de la majesté du trône profanée : Darius fut enseveli dans les tombes royales de Persépolis. Les fidèles de Darius rentrèrent en grâce auprès d’Alexandre. Artabaze fut particulièrement loué de son courageux loyalisme et reçut la satrapie de Bactriane.




III. BESSOS ET SPITAMÈNE

Avant de quitter l’Hyrcanie pour poursuivre les satrapes meurtriers et irréductibles, il fallait assurer la soumission complète du pays. Deux expéditions furent dirigées, l’une vers les Tapouriens, populations montagnardes du Taberistân actuel, et l’autre chez les Mardes, qui habitaient la partie orientale du Mazenderân jusqu’au fleuve Kyzil-Uzen. C’est au cours de la seconde que les ambassadeurs envoyés par les Grecs à Darius furent amenés à Alexandre. Fidèle aux principes de sa politique à l’égard des Hellènes, il relâcha ceux de Sinope et de Chalcédoine, étrangères à la ligue de Corinthe, mais il fit emprisonner ceux d’Athènes et de Sparte ; quant aux mercenaires grecs entrés au service de la Perse avant 334, il les incorpora dans son armée. À Zadracarta (Astérabad), où il avait donné rendez-vous à toutes ses colonnes, il apprit que Bessos, ceignant la tiare, avait pris le nom d’Artaxercès et, par la Parthie, se dirigeait vers la Bactriane qui pouvait ainsi devenir la dernière forteresse de la résistance nationale. Nabarzane et d’autres l’accompagnaient ; mais Satibarzane, qui le soutenait, était retourné dans son gouvernement d’Arie et Barsaentès en Drangiane.

Alexandre se décide à marcher sur l’Arie et il arrive à Sousia (Touz, près de Meshed) en remontant la vallée de l’Atrek. Il y reçoit la soumission de Satibarzane à qui il rend sa satrapie, et il se disposait à se retourner contre Bessos, quand il apprend le soulèvement de l’Arie, sous ce même Satibarzane. Anaxippos, le stratège d’Alexandre, avait été massacré avec ses troupes. Il fallait donc descendre plus profondément en Arie pour châtier les coupables. Le satrape rebelle parvient pourtant à s’enfuir. Pour tenir le pays, à Hérat, que l’on doit peut-être identifier avec Artacoana, capitale de la province, on établit une colonie grecque, Alexandrie d’Arie. Puis Alexandre se dirige vers la Drangiane, où Barsaentès, qui s’était enfui chez les Indiens, est livré et mis à mort.

Phrada-Prophtasia (Peschaveroun), capitale de la Drangiane, vit le drame du procès de Philotas. Il devait révéler que, malgré tant de gloire, l’ambition et l’orgueil croissants du roi ne trouvaient pas l’approbation unanime de la noblesse macédonienne. Aux entreprises démesurées d’Alexandre, on pouvait opposer ce que l’on savait des projets plus modérés de Philippe, dont le plus fidèle confident avait été Parménion. Philotas, son fils, fut impliqué dans un complot contre la vie du roi. Convaincu au moins de n’avoir pas révélé au roi le danger qui le menaçait, et condamné par l’assemblée des Macédoniens, il finit lapidé, selon la coutume, et, sur l’ordre royal, le vieux Parménion fut mis à mort à Ecbatane (automne 330).

Ainsi Alexandre allait-il jusqu’au meurtre, même le plus odieux, pour défendre une œuvre dont il était peut-être seul à concevoir la grandeur. À l’accomplissement de ses desseins il sacrifiait même ses conseillers les plus précieux. Si les amis de Philotas, Amyntas et ses frères, furent absous par l’assemblée de l’armée, la vengeance du roi fit plus tard une autre victime en la personne de Démétrios, le garde du corps. Et ce n’est pas la chose la moins étonnante dans l’étonnante histoire de la conquête macédonienne que de voir l’armée et le peuple s’attacher ainsi à la personne d’un roi, qui paraît de plus en plus isolé dans sa pensée solitaire.

Quand Démétrios fut exécuté, l’armée était chez les Ariaspes, peuple de cultivateurs paisibles, appelés « bienfaiteurs », depuis qu’ils avaient aidé Cyrus dans son expédition chez les Scythes. Ils accueillirent amicalement les Macédoniens qui, de chez eux, passèrent en Arachosie.

D’Arachosie, Alexandre s’apprêtait à marcher contre Bessos en Bactriane, quand il apprit qu’une nouvelle révolte avait éclaté en Arie, où Satibarzane avait reparu. On envoie contre lui un corps d’armée sous Artabaze, Èrigyos et Caranos, et, cette fois, Satibarzane est vaincu et tué par Érigyos dans une lutte terrible. Restaient Bessos et ses partisans. Il avait avec lui 7 000 cavaliers bactres et les Dahes de l’Iaxartès. Tandis que le Macédonien Memnon, laissé comme stratège en Arachosie, dut organiser cette province extrême, où s’ouvraient au nord les vallées qui menaient par le Kaboul à l’Inde, et fonder là aussi une Alexandrie nouvelle, l’armée marche vers les monts Paraponisades (Hindou-Koush) qui limitent la Bactriane au sud. Les Macédoniens les identifiaient au Caucase et, portant avec eux les mythes de la Grèce, ils imaginaient que, sur les rochers neigeux, Zeus avait autrefois enchaîné Prométhée le Titan. De Kandahar, par Ghasni, on atteint, vers la fin de 330 (novembre), la haute vallée du Kaboul, où l’on jette les fondements d’une nouvelle colonie, Alexandrie du Caucase, qui sera la cité grecque de la satrapie des Paraponisades.

Les monts escaladés au printemps de 329, en passant par la Drapsaque, on se trouve en Bactriane. Bessos l’avait quittée après avoir ravagé la plaine entre les Paraponisades et l’Oxus, et il marchait vers Nautaca (Karshi ou Schachrisabs), où il devait prendre ses quartiers d’hiver.

En Bactriane, Alexandre dut emporter d’assaut Aornos (Chulm) qui devint, elle aussi, une Alexandrie, et Zariaspa ou Bactres (Balkh). Puis, à son tour, il passe l’Oxus (Amou-Daria) non loin de la moderne Kilif, sur une sorte de pont flottant fait avec les tentes de peaux remplies de paille et d’autres matières séchées, et se trouve ainsi en Sogdiane.

Alors Spitamène et Oxyartès résolurent de trahir Bessos. Ils le firent savoir à Alexandre, disant qu’ils le livreraient, si le Macédonien leur envoyait un corps de troupes. Ce fut Ptolémée, le nouveau garde du corps, qui fut chargé de cette capture délicate. Bessos, cerné dans un village où il campait, est livré par les habitants. Mis au carcan, au bord de la route le long de laquelle l’armée devait défiler, Alexandre lui demanda pourquoi il avait tué Darius, et, l’ayant fait fouetter comme traître à son roi, il l’envoya à Bactres pour y être jugé. Puis l’armée se dirigea sur Maracanda (Samarcande), capitale de la satrapie frontière à l’extrême nord de l’Empire, et séparée par l’Iaxartès (Sir-Daria) des populations barbares qu’Alexandre et ses compagnons, qui confondaient l’Iaxartès avec le Tanaïs, prenaient pour les Scythes d’Europe.

La capture de Bessos ne suffit pas à amener la paix dans les satrapies de Sogdiane et de Bactriane, et Alexandre fut obligé de demeurer deux ans aux extrémités de son Empire, avant d’entreprendre dans l’Inde les nouvelles conquêtes qu’il méditait. Les peuples de ces provinces, peut-être apparentés aux Perses, supportaient sans peine l’autorité des Achéménides, et ce n’est pas sans raison que Bessos avait pensé trouver chez eux un appui. Il y avait encore des satrapes rebelles à Alexandre, qui, s’ils ne prirent pas le titre de roi, n’en continuèrent pas moins une résistance assez rude, et Spitamène, celui-là même qui avait trahi Bessos, se montra tout d’un coup un redoutable ennemi. Il eut même pour auxiliaires les barbares des frontières, Saces et Massagètes, dont plusieurs tribus semblent avoir pris une attitude menaçante à l’égard des Macédoniens. Au lendemain de la capture de Bessos, Alexandre avait eu à châtier un groupe de 30 000 barbares qui avaient massacré des postes macédoniens sur l’Iaxartès, et il dut reprendre de vive force sept villes fortifiées, probablement disposées le long de la frontière, et où d’autres barbares s’étaient établis, après avoir passé la garnison macédonienne au fil de l’épée. C’est dans ce temps que l’on apprit que Spitamène assiégeait Maracanda. Pendant qu’il dirigeait lui-même un raid au-delà de l’Iaxartès, et amenait les tribus « scythes » à demander l’aman, puis s’occupait de fonder la colonie la plus avancée de son Empire, Alexandrie faussement appelée de Tanaïs (Khojend), Alexandre envoie une petite armée pour secourir la garnison de Maracanda. Mais Spitamène, habile à battre en retraite, l’était aussi à reparaître brusquement, et il infligea aux généraux d’Alexandre, qui croyaient l’avoir chassé, un échec sanglant sur le fleuve Polytimetos (Zarawschan). Alexandre dut paraître lui-même et ravager la vallée du fleuve jusque vers Boukhara, sans pouvoir prendre Spitamène. Puis il alla hiverner à Bactres. C’est là que Bessos fut jugé. On lui coupa le nez et les oreilles à la mode perse, et il fut envoyé à Ecbatane pour y être exécuté. À Bactres, Alexandre reçut aussi la soumission de Pharasmane, le prince des Chorasmiens, qui habitaient à l’est de la Caspienne et une ambassade amicale des « Scythes » a de l’Iaxartès. Au printemps de 328, il fallut repartir pour la Sogdiane qui s’agitait. Pendant qu’elle était parcourue par les colonnes d’Alexandre, qui se réunirent à Maracanda, Spitamène avait reparu en Bactriane et attaqué la garnison de Zariaspa. Peithon, qui la commandait, le force à se retirer, mais sa troupe tombe dans une embuscade et il est fait prisonnier. Cratère, avec des forces plus nombreuses, oblige encore une fois Spitamène à battre en retraite. À l’approche de l’hiver, Alexandre, laissant Cœnos en Sogdiane, vint à Nautaca dans l’intention d’y prendre ses quartiers d’hiver. Spitamène reparaît en Bactriane, avec des Sogdiens, des Bactres, des Massagètes ; forcé à fuir, abandonné des Sogdiens et des Bactriens, l’insaisissable Spitamène succombe enfin à la trahison des Massagètes, qui envoient sa tête à Alexandre (328-327).

Le gros de l’hiver se passa à Nautaca, à régler l’administration de l’Empire. Le vieil Artabaze, au cours de la lutte contre Spitamène, avait demandé à être relevé de son gouvernement de Bactriane. Alexandre lui donna pour successeur le Macédonien Amyntas. Phratapherne de Parthie fut chargé de ramener le satrape indocile des Tapouriens et des Mardes. Atropatès alla remplacer Oxydates en Médie, et l’on sait que jusqu’à nos jours une partie du pays a gardé son nom (Atropatène, Azerbeidjan). Au printemps de 327, pendant que Cratère réduisait Catanès et Austanès chez les Parataces, Alexandre enleva les derniers burgs rebelles en Sogdiane et en Bactriane. Les deux nobles Perses qui s’y étaient réfugiés rentrèrent en grâce auprès de lui. L’un d’eux était un ancien compagnon de Bessos, Oxyartès, dont Alexandre épousa la fille, la belle Roxane.

Ainsi se terminaient deux années d’une guerre laborieuse, au plus profond de l’Asie. Alexandre n’avait pas eu à lutter seulement contre les ennemis, mais il lui avait fallu parfois vaincre la résistance des siens. Certes, l’armée le suivait fidèlement, mais la pensée du roi devenait de plus en plus étrangère à ses compagnons. Le meurtre de Parménion avait marqué une rupture accomplie déjà depuis longtemps, et, au printemps de 328, à Maracanda, la mort de Cleitos, fils de Dropidès, l’avait à nouveau révélée d’une manière odieuse et tragique. On sait comment, dans une de ces scènes d’ivrognerie, où semble s’être trop souvent complu la grossièreté macédonienne, Alexandre tua son ami, coupable d’avoir préféré la gloire de Philippe à la sienne51.

Beaucoup devaient penser que les projets du vieux roi étaient dangereusement dépassés. Certes, il était beau que la Macédoine fût souveraine de l’Asie, mais, en s’asseyant sur le trône de Cyrus, Alexandre avait pris les manières d’un Grand Roi. Qu’il se fît adorer, selon l’étiquette perse, par ses sujets asiatiques, on pouvait l’accepter ; mais il avait voulu imposer cette règle aux Macédoniens et aux Grecs, et cette tentative avait à demi échoué. Beaucoup avaient approuvé la protestation de Callisthène, neveu d’Aristote et historiographe du roi52. On ne voyait pas non plus sans aigreur la part qu’il faisait aux vaincus dans l’armée et dans l’administration de l’Empire. C’est alors que l’on découvrit parmi les pages royaux une conspiration dont le but était de poignarder le roi. L’origine de ce complot était un désir de vengeance personnelle de la part d’un de ces jeunes gens, injustement puni, pensait-il, sur l’ordre d’Alexandre. Mais, s’il put trouver des complices parmi ses camarades, c’est que tous, nourris des déclamations philosophiques, jugeaient insupportables à la dignité des hommes libres les prétentions du nouveau tyran. Et c’est pourquoi Callisthène fut parmi les condamnés (327)53.

Sans doute ce mécontentement n’avait-il pas pénétré profondément les masses de l’armée ; Alexandre conservait sur elle tout son prestige. C’est au lendemain même de la conspiration des pages que ce merveilleux conducteur d’hommes allait entraîner ses soldats hors des frontières de l’Empire perse, dans cette Inde où les Grands Rois avaient à peine pénétré, révélant ainsi qu’à mesure que ses desseins étaient accomplis, son imagination concevait de plus vastes entreprises. La Grèce et l’Asie ne lui suffisaient plus, il lui fallait l’Empire universel.










Chapitre III

L’Inde et l’Empire universel54






I. LA CONQUÊTE DU PENDJAB

L’Inde était alors une région presque mystérieuse. Le grand Darius avait bien fait explorer la vallée de l’Indus par Scylax de Caryanda, et il put annexer une partie du pays ; mais, depuis longtemps, la frontière de l’Empire perse s’arrêtait aux Paraponisades, et la vallée du Gange, séparée de celle de l’Indus par un vaste désert, avait toujours été à peu près inconnue. Il y avait pourtant des éléphants de l’Inde et des Indiens dans les armées perses ; mais ces soldats venaient probablement des montagnes limitrophes de l’Empire.

Chez les Grecs, Hécatée et Hérodote ont sans doute connu et utilisé une relation de Scylax. Ctésias, médecin à la cour d’Artaxercès II, y avait recueilli quelques notions sur le pays et sur les peuples, mais mêlées de fables mensongères. L’Inde restait le pays des merveilles. Elle n’a jamais cessé de l’être. Mais quelle distance entre les écrits du Ve et du IVe siècle, et ce qu’apprirent aux Hellènes du IIIe les relations de voyageurs comme Mégasthène et Néarque, dont nous avons un résumé dans l’Indikè d’Arrien ! Pour la connaissance de l’Inde, l’expédition d’Alexandre ouvre vraiment une période nouvelle55.

Sans doute, cette surprenante aventure eût été impossible si le Macédonien n’avait pas trouvé devant lui des États divisés et rivaux. Il était encore en Sogdiane, quand Taxile56, un des rajahs de la vallée septentrionale de l’Indus, était venu lui demander secours contre ses ennemis, notamment contre Porus, roi des Pauravas, dont la principauté était séparée de la sienne par le cours de l’Hydaspe (Dshilam). La nation était donc politiquement sans unité, et d’ailleurs les peuples différaient entre eux de culture et de mœurs. La religion n’était pas partout la même et le brahmanisme bien loin d’être universellement pratiqué. Alexandre devait être instruit des choses de l’Inde, par le prince indien Sisicottos, qui s’était autrefois attaché à Bessos et qui suivait maintenant la fortune des armes macédoniennes.

C’est par la vallée du Kaboul que l’on pénètre dans celle de l’Indus. Parti de Bactres au printemps de 327, Alexandre repasse les monts Paraponisades et vient à Nicæa (Beghram ou Kaboul)57. Il était à la tête d’une armée considérable. On peut en estimer l’effectif à 120 000 hommes, dont 60 000 combattants. Les Européens ne dépassaient guère 30 000. Alexandre avait dû incorporer un grand nombre d’Orientaux. Mêler les nations dans l’armée, c’était préparer leur fusion dans l’Empire. Les Asiatiques étaient distribués dans des unités organisées et armées à la macédonienne. Les officiers supérieurs qui secondèrent Alexandre restaient surtout des Macédoniens. Les corps et les divisions tactiques s’étaient un peu transformés depuis Issus et Arbèles ; Alexandre n’avait pas seulement renforcé ses troupes légères, si bien adaptées à la poursuite et aux raids rapides, en créant des armes nouvelles comme les hippacontistes et les hippotoxotes, peut-être recrutés parmi les Barbares58 ; dès Suse, il avait dédoublé ses iles en loches pour les rendre plus mobiles59, et il les avait groupées en deux, puis en quatre hipparchies de mille chevaux. Les taxes de la phalange, au nombre de onze (ou douze), s’étaient accrues de deux pentacosiarchies. Elles étaient divisées en chiliarchies comme les hypaspistes.

Il fallait d’abord soumettre les tribus de la vallée du Cophen. À Nicæa, il reçoit les présents et les éléphants de guerre amenés par Taxile et les autres princes ; puis, divisant son armée en deux colonnes, il charge Héphestion et Perdiccas de soumettre les peuples de la rive sud, tandis qu’il combattra ceux de la rive septentrionale. L’armée du sud parvint jusqu’à Peucéla60, dont le prince fut obligé de s’enfuir auprès d’Abisarès, rajah du Hazâra et du Kashmir. Les deux généraux devancèrent le roi aux rives de l’Indus, sur lequel un pont fut jeté. Cependant, Alexandre, ayant passé le Choaspe (Chonar), faisait aux Açvakas (Assacènes)61 une guerre sans merci, et prenait d’assaut leurs villes fortes. Aornos62, où l’on disait qu’Héraclès lui-même avait échoué, lui coûta surtout beaucoup de peine : il dut poursuivre l’ennemi dans les montagnes (Dyrta). Enfin, l’armée passa l’Indus et parvint dans la capitale de Taxile63, où l’on reçut les ambassadeurs d’Abisarès et du « nomarque Doxarès ». Puis on prépara la guerre contre Porus.

Elle commença à la fin du printemps 326. Pour atteindre Porus, il fallait passer l’Hydaspe. Mais le prince indien surveillait le fleuve avec une armée considérable. Alexandre avait campé sur la rive du fleuve (non loin de Dshalalpour)64. On était dans la saison des pluies, qui ne furent pas sans éprouver les Macédoniens, mais elles servirent la manœuvre d’Alexandre qui, n’espérant pas qu’on lui livrât le passage, se décida, commme dit Arrien, à le « voler ». Laissant Cratère au camp avec le gros des troupes, il le chargea d’occuper l’ennemi, pendant que lui-même, avec une partie de ses cavaliers et ses hypaspistes, traversa, 150 stades en amont, dans un endroit particulièrement boisé de la rive, en face d’une île également couverte de forêts (Yamar). Une grande bataille se livra (dans les environs de Mong), qui, grâce à une habile manœuvre de cavalerie, fut une victoire complète pour Alexandre. Porus, dont le fils était mort dans le combat, s’était courageusement battu ; il recouvra son royaume des mains mêmes de son vainqueur (mai-juin 326)65.

Il le recouvra agrandi, car, après avoir fondé deux villes grecques, Nicasa (Mong) et Boucephala (Dshalalpour ?)66, – celle-ci en l’honneur de son célèbre cheval qui mourut là, – puis reçu la soumission d’Abisarès, qui avait tenté de soutenir Porus, Alexandre réduisit les peuplades montagnardes ennemies de ce prince, comme les Glauses ou Glaucanices (Kalaka, Kalajas, Kalacha)67 et lui donna leur territoire. Puis, ayant envoyé Philippe et Tyriaspès contre les Assacènes révoltés, il se mit à parcourir le Pendjab, passant l’Acésine (Tchinab), l’Hydraote (Ravi), et soumettant les peuples de la région. On les appelait les Indiens sans roi (Azattas). Les Cathéens lui opposèrent une vive résistance68 ; il emporta Sangala (Sâmkala), capitale de Sophytès (Saubhûta), qui se rendit, ainsi que son voisin Phégélas (Bhagala)69. Cependant, Héphestion battait un rebelle, parent et homonyme de Porus. Alexandre s’avança ainsi jusqu’à l’Hyphase (Bias) ; mais il ne le dépassa pas. On dit qu’il aurait voulu entraîner son armée dans la vallée du Gange, séparée de celle de l’Indus par un vaste désert, et que la résistance de ses troupes épuisées l’aurait arrêté. Il revint donc sur ses pas, après avoir bâti douze autels monumentaux pour marquer à l’Orient la limite de ses conquêtes70. Les deux royaumes protégés de Taxile et de Porus étaient comme des marches de son Empire. Fidèle pourtant à sa politique d’hellénisation, il avait fondé quelques villes grecques, et notamment sur l’Acésine une nouvelle Alexandrie. Il se proposait maintenant de descendre l’Indus, que l’on devait gagner par l’Hydaspe et l’Acésine.




II. LA DESCENTE DE L’INDUS

À l’automne de 326, une flotte nombreuse71 était prête. Construite aux frais de trente-trois grands personnages de la Cour et des états-majors, elle était manœuvrée par des équipages phéniciens, cypriotes, égyptiens et grecs, sous le commandement de Néarque. Onésicrite gouvernait le navire royal. L’armée venait de recevoir des renforts. Avant le départ, dans une assemblée des chefs de l’armée et de princes indigènes, Porus fut proclamé roi des Indiens que l’on venait de soumettre. Un deuil avait pourtant assombri les espérances, la mort de Cœnos, un des plus fidèles compagnons d’Alexandre et l’un des chefs les plus populaires de l’armée.

Alexandre avait embarqué avec lui à Nicæa (Mong) les archers, les Agrianes, les hypaspistes et les cavaliers de la garde. Le reste de l’armée devait suivre les rives, Cratère à droite, Héphestion à gauche avec la plus grande partie des troupes et deux cents éléphants. On descendit ainsi l’Hydaspe jusqu’au confluent de l’Acesine. Là, les rapides éprouvèrent un peu la flotte, mais les navires furent aisément réparés. Quelques tribus riveraines, comme les Sibes, se soumirent sans résistance ; d’autres durent être réduites. Les plus hostiles étaient les Malles (Malavas) et les Oxydraques (Kshoudrakas)72, qui semblent avoir habité la vallée de l’Hydraote. Alexandre, traversant les déserts qui séparent ce fleuve de l’Acésine, tombe au milieu du pays des Malles. Il leur prend six villes parmi lesquelles une ville de Brahmanes. La capitale des Malles, que l’on met aux environs de Moultan (le lit des deux fleuves se serait déplacé depuis l’antiquité), succombe l’une des dernières73. Dans celle-ci, où les fugitifs s’étaient réfugiés, Alexandre, emporté par sa hardiesse, avait pénétré presque seul, et fut dangereusement blessé. Le bruit de sa mort et le découragement se répandirent dans l’armée restée aux rives de l’Acésine. Alexandre se hâte de s’embarquer sur l’Hydraote et, arrivé au confluent, fait ouvrir les rideaux de sa cabine, saluant de la main ses troupes rassurées. Impressionnés par la défaite des Malles, les Oxydraques font leur soumission, et, avant de reprendre la marche jusqu’à l’Indus (février 325), Alexandre, qui avait déjà fondé une Alexandrie sur l’Acésine (vers Wazirabad), décide qu’au confluent de ce fleuve et de l’Indus (Pankanada) une nouvelle Alexandrie74 marquera la limite de la satrapie du Haut Indus, donnée à l’élymiotide Philippe, frère du trésorier Harpale. Chez les Sogdes ou Sodres (Çoudras), la capitale devient le siège d’une colonie grecque, Alexandrie des Sogdes (vers Fazilpour)75. Puis on eut affaire au roi de Moushika (Mousicanos)76, dont le domaine devait s’étendre de la région de Boukkour à celle de Sehawn, au « nomarque » Oxycanos ou Proticanos (Prashta, pays de plateaux), à Sambos (Çambhou) dont la capitale, Sindamina doit être Sehawn ; les Brahmanes, dont on prit une ville, semblent avoir excité Mousicanos à une révolte qui fut réduite par Peithon, et l’on reçut la soumission de Mœris ou Sœris (dynastie de Sauryas), prince de Pattala, ville située à la pointe du Delta, soit aux environs de la moderne Tatta, soit vers Haiderabad77.

Il est probable que la nécessité de montrer ses forces sur les routes d’Arachosie et de Drangiane où il n’avait pas encore pénétré, aussi bien que les nouvelles parvenues de certaines satrapies orientales, obligèrent Alexandre à se séparer d’une partie de ses troupes. Les colons militaires de Bactriane s’étaient révoltés. Chez les Ariaspes de l’Etymandros, Ordanès s’était soulevé. Cratère, avec quatre taxes et les vétérans à ramener en Macédoine, prit par la vallée de Schikarpour (ville à 18 km de la rive droite de l’Indus), vers les passes de Bolân, Quetta et Candahar. Il avait ordre de rejoindre Alexandre en Caramanie. Quant au roi, il arriva à Pattala vers la fin de juillet. Le gouverneur et presque toute la population l’avaient abandonnée. On les ramena dans la ville, où l’on jeta encore les fondements d’une nouvelle Alexandrie, qui devait avoir une forteresse et des chantiers de constructions navales. Dans le désert oriental, on établit des citernes pour les voyageurs. Puis, laissant Héphestion et le gros des troupes achever ces travaux, Alexandre, avec 9 000 hommes et Léonnat, descend le bras occidental du fleuve, atteint, au prix d’assez grandes difficultés, l’île de Killouta, qui est encore dans le fleuve. Les Macédoniens virent pour la première fois le mouvement du flux et du reflux, et ils s’enfuirent effrayés. Mais Alexandre, avec ceux des vaisseaux qui pouvaient tenir la mer, va aborder dans une île voisine, où il accomplit des sacrifices prescrits par Amon. De retour à Pattala, il gagna par deux fois la mer par la branche orientale, établit un port, des arsenaux, des citernes, dotant de tout ce qui lui manquait un pays qu’il voulait donc définitivement incorporer à son Empire (juillet 325).




III. LE RETOUR

On peut s’étonner que, pour revenir vers le centre de cet Empire, Alexandre ait choisi la route la plus rude, celle qui, sans s’éloigner de la côte, traversait les terribles déserts de Gédrosie. C’est un des pays les plus désolés du monde. Il termine au sud cet immense désert couvert de grands marécages salés, les Kevirs, presque toujours inaccessibles, dont le plus terrible, le Dacht-i-Lout, est entre le Seistan et le Kirman, et le moins éloigné de la mer est un lac, le Milan-i-Sihoun, entre Bam et Djask. De misérables oasis en oasis plus misérables encore, il y a bien pour les voyageurs audacieux quelques routes de caravanes, et, au sud de Bam, la route de Bam à Bampour est coupée aujourd’hui par une piste, qui fait communiquer les oasis du Beloutchistan avec celles du Kirman ; mais, au sud de cette route, c’est une région aride qui n’a jamais été vue par un Européen. Or Alexandre marche tout à fait au sud, le long de la côte. N’aurait-il pas pu suivre le chemin qu’il avait fait prendre à Cratère et, par la vallée de Bolân, atteindre la Drangiane et l’Arachosie ? Les difficultés de l’itinéraire et les rigueurs du climat lui étaient pourtant connues, puisqu’il choisit pour le départ l’époque où les pluies sont moins rares (août 325).

Mais le roi voulait sans doute parcourir toutes les frontières de son Empire, et celle-là surtout qui le séparait de la Barbarie et de l’inconnu. La poursuite de Darius avait amené Alexandre en Hyrcanie, et il ne l’avait pas quittée avant d’avoir réduit les montagnards des bords de la Caspienne. La nécessité de prendre Bessos l’avait entraîné en Sogdiane, jusque sur les bords de l’Iaxartes (Sir-Daria) ; et il est probable que, même sans Bessos, il n’aurait pas manqué d’y paraître. Il venait maintenant de passer dix mois à suivre le cours des fleuves indiens et à constituer sur leurs rives les marches orientales de l’Empire. La côte d’Asie qui regarde l’océan Indien, et qui marquait à ses yeux les limites du monde habitable, ne devait pas avoir moins d’importance pour un génie aussi ardent à fonder l’avenir. La mer, qui étalait de ce côté ses mystérieuses étendues, ne pourrait-elle pas servir, aussi bien que les voies de terre, pour les communications entre les pays méditerranéens et les régions d’Extrême-Orient ? Il savait que c’était sur cette mer que s’ouvrait le golfe Persique, et par conséquent les routes du Tigre et de l’Euphrate, et il pouvait soupçonner que, par-delà la péninsule arabique, elle donnait accès à la mer Rouge et aux côtes de la lointaine Égypte. Il fallait donc explorer cet océan et, comme la navigation antique ne s’éloignait jamais des côtes, le meilleur moyen d’acquérir une connaissance suffisante des routes marines était de faire suivre deux chemins parallèles à l’armée de terre et à l’armée de mer. Néarque reçut la mission d’armer une flotte de cent navires ; il emmènerait avec lui 12 000 soldats et 2 000 matelots. En marchant à travers les provinces côtières, Alexandre assurerait la sécurité des relâches pour la flotte et préparerait autant que possible les aiguades et les vivres sur ces rivages inconnus et désolés.

En quittant Pattala (août 325), Alexandre passe chez les Arabites, tribu d’Indiens indépendants, dont le territoire est séparé à l’ouest de celui des Orites par le fleuve Arabios. Les Orites étaient aussi comptés parmi les Indiens, mais ils en différaient par la langue et les mœurs78. Les Arabites s’enfuirent devant le roi. Héphestion est chargé de les ramener et de les soumettre, pendant qu’Alexandre, surmontant la résistance des Orites, parvient à leur capitale Rhambacia (Sonmiâni) sur la mer, où Héphestion devra fonder une nouvelle Alexandrie. Orites et Arabites seront rattachés à la satrapie d’Arachosie et de Gédrosie sous Apollophanès, et, tandis que Léonnat est laissé quelque temps dans la région pour la pacifier et préparer le ravitaillement de la flotte, l’armée bat Orites et Gédrosiens aux défilés qui séparent le territoire des deux peuples, et s’enfonce dans le désert.

C’était une région torride79. On ne trouvait d’eau qu’aux abords des montagnes et loin de la mer. Or, Alexandre était obligé de faire route le plus près possible du rivage pour aménager les stations destinées à ses vaisseaux, et l’on marchait le plus souvent la nuit. La végétation n’offrait aucun abri contre les rayons d’un soleil implacable. Quelques rares dattiers élevaient dans l’air brûlant leurs palmes sans ombre. La myrrhe, il est vrai, croissait en abondance, et les Phéniciens qui suivaient l’armée ne manquaient pas de la récolter. Ils ramassaient aussi le nard indien (Nardostachys Iatamansi), dont le parfum se dégageait sous le pas des troupes. On voyait encore avec admiration des algues aux fleurs blanches, dans les bassins que la marée couvre et découvre tour à tour, ainsi que les fourrés d’acanthe (Acacia catechou), dont l’épine « était de force à arracher le cavalier de son cheval » et dont le suc pouvait aveugler ; mais le blé était rare et l’on était accablé de fatigue, de soif et de faim. Un immense convoi de bagages, de valets, de femmes et d’enfants, suivait la colonne. Les bêtes de somme succombaient. On était obligé d’abandonner les bagages, et les sentiers se couvraient de malades et de traînards. Quelques-uns, pris d’un sommeil irrésistible, ne se réveillaient que lorsque la colonne était passée, et, si les plus robustes pouvaient la rejoindre en suivant la trace des pas, beaucoup se perdaient et mouraient dans l’abandon. Les guides eux-mêmes n’étaient pas sûrs du chemin et ils faillirent égarer l’armée dans ces solitudes. Les soldats voyaient avec amertume qu’une grande partie des grains, que l’on réquisitionnait à grand-peine quand on trouvait de misérables hameaux, étaient dirigés vers la côte, là où l’on pensait que la flotte viendrait se ravitailler. Les sacs de blé étaient scellés au sceau du roi. Un jour, l’escorte chargée d’accompagner un de ces convois brisa le sceau pour s’emparer des grains, et, dans la détresse générale, Alexandre ne put que pardonner. Plusieurs tuaient les bêtes de somme pour les manger, disant ensuite qu’elles étaient mortes de chaleur. Les vents étésiens amenèrent bientôt les pluies dans les montagnes, et ce fut alors des inondations subites. Une fois que l’on avait campé dans le lit desséché d’un torrent, l’eau l’envahit avec une telle soudaineté qu’elle emporta le train royal, toutes les bêtes de somme, un grand nombre d’hommes, de femmes et d’enfants. Enfin, au bout de soixante jours d’épreuves, on atteignit Poura (Bampour ?)80, capitale de la province, où l’on put prendre du repos, mais où l’on apprit que Philippe, le satrape du Haut Indus, avait été tué dans une mutinerie des soldats mercenaires, et qu’Apollophanès, le satrape de Gédrosie qu’Alexandre voulait destituer, avait péri dans un combat livré par Léonnat aux Orites.

En Carmanie, Alexandre fit sa jonction avec Cratère. Mais il fut obligé de sévir. De toutes parts, en l’absence du maître, des troubles se manifestaient dans ce grand corps de l’Empire encore à peine constitué. Cléandre et Sitalcès, stratèges de Médie, furent punis de mort pour avoir pillé des temples. Héracon, acquitté de ce chef, succomba plus tard à une accusation des gens de Suse. C’étaient les officiers qu’Alexandre avait autrefois chargés de tuer Parménion.

Aucune nouvelle de Néarque81 n’était parvenue au roi depuis qu’on avait laissé le pays des Orites. On l’attendait avec anxiété. Il était parti plus tard que l’armée, et les difficultés avaient commencé dans l’Inde, où régnait une agitation suspecte ; Néarque avait levé l’ancre vers le 21 septembre et doublé le cap Mouwarik ; mais les vents le retinrent vingt-quatre jours dans la Sangada, sur la côte des Arabites. Il donna au port le nom d’Alexandre82. Il partit le 23 octobre sur une mer difficile, à cause des écueils et des houles, dont l’amplitude surprenait. Tout d’ailleurs était fait pour étonner ses marins, qui virent pour la première fois des cétacés géants. Au-delà de l’embouchure de l’Arbios, il eut à subir une terrible tempête qui engloutit trois de ses navires. Pourtant, il put descendre à terre sur la côte des Orites (à Cocala, crique de Phor ou Pur), et il y retrouva Leonnat, qui venait de battre les Barbares. Et, après un repos bien mérité, il arrive, au début de novembre, à l’embouchure du Tomeros (Hingor), où il fut obligé de livrer bataille aux indigènes. Le 21, on était en face de la côte des Ichtyophages, tribus primitives de pêcheurs, qui vivaient dans de misérables huttes construites d’épaves, de coquillages et d’arêtes de gros poissons. Leur domaine s’étendait sur 7 400 stades, de Malena (C. Molân) à Dragaseira (Raz Gagin), et était dépourvu de toutes ressources. Encore aujourd’hui, les seuls aliments proviennent de la mer, « et l’on peut voir les chameaux et les moutons mangeant, au même panier que leur maître, du poisson séché et réduit en poudre »83. Les équipages eurent alors beaucoup à souffrir. Craignant les désertions, Néarque, contrairement à la coutume, maintenait les navires à la mer jour et nuit. Enfin, à Mosarna (région de Gwarari et de Kunbi,) on trouva un Gédrosien, Hydracès, qui voulut bien servir de pilote, et la flotte finit par arriver sur la côte de Carmanie, aux bouches de l’Anamis, à Harmozia (Ormuz), en face du promontoire arabique de Macéta (Ras Mussendum ?), d’où l’on savait que la cannelle était expédiée à Babylone. On avait perdu tout contact avec l’armée depuis la côte des Ichtyophages, mais des matelots descendus à terre rencontrèrent un mercenaire grec, qui leur apprit qu’Alexandre était à cinq jours de marche84 et mit Néarque en relation avec l’hyparque du pays. Celui-ci se hâta d’avertir le roi, mais, comme ceux que l’on avait envoyés au-devant de l’amiral revenaient sans avoir rien vu, on crut à une imposture de l’hyparque qui fut jeté dans les fers. Cependant, Néarque et son second, Archias de Pella, avaient quitté la flotte pour aller vers le camp. Leurs barbes et leurs chevelures incultes, leurs vêtements déchirés et souillés de goudron les rendaient méconnaissables. Ils furent obligés de se nommer aux messagers royaux qu’ils rencontrèrent en chemin, et Alexandre lui-même, persuadé que sa flotte avait péri, eut de la peine à les reconnaître. Néarque fut reçu avec la plus grande joie et les plus grands honneurs ; puis Alexandre le chargea de poursuivre l’exploration de la côte jusqu’aux bouches de l’Euphrate (décembre 325).

Ainsi s’achevait la conquête de l’Asie. Il fallait maintenant revenir au centre de l’Empire, pour en parfaire l’organisation, œuvre qui exigeait tout ensemble une autorité capable d’imposer ses lois et une prudence soucieuse à la fois du présent et de l’avenir. Quand l’Atossa d’Eschyle voyait dans ses songes, pareilles à deux cavales divines, l’Europe et l’Asie attelées au char de Xercès, l’une sans doute acceptait le frein en esclave soumise, mais l’autre regimbait au joug, couvrant le mors d’une sanglante écume, et le Grand Roi s’abîmait sur le sol, parmi les débris de son char. Or, depuis le temps des guerres médiques, la Grèce n’avait pas acquis une humeur plus maniable, et l’Asie elle-même n’était pas aussi docile qu’elle pouvait paraître à la mère de Xercès. L’autorité des Grands Rois s’était vue souvent paralysée par l’esprit d’indépendance des satrapes et elle s’arrêtait aux limites de certaines tribus du désert ou de la montagne. La conquête même avait apporté des complications nouvelles. Il ne s’agissait pas seulement de faire vivre côte à côte, et chacun selon leurs anciennes coutumes, le monde grec et le monde oriental, mais la Macédoine, en jetant la Grèce sur l’Orient, les avait mêlés l’un à l’autre, et il fallait trouver un régime de vie commune acceptable à la fois pour le vainqueur et le vaincu ; quel qu’il fût, il était clair qu’un si délicat équilibre ne pouvait être fondé et maintenu que par la présence attentive d’une force unique et souveraine, singulièrement vigilante aux multiples intérêts et aux passions diverses de ses peuples. Pour s’être absenté dix mois aux frontières lointaines de son Empire, Alexandre, en revenant dans ses provinces centrales, y trouvait, dans les abus de ses satrapes, les signes d’un malaise anarchique, assez naturel dans une période de guerres et de troubles, et que l’éloignement du maître n’avait que trop favorisé. Les meilleurs amis du roi étaient souvent les plus coupables, et l’on était encore dans l’Inde que l’on avait appris la fuite d’Harpale.




IV. DERNIERS ACTES ET DERNIERS PROJETS

Les premiers actes du roi en arrivant à Pasargades, où de Carmanie il s’était directement dirigé avec les troupes légères, tandis que Héphestion et l’armée suivaient la côte de Perse, durent donc être des actes de répression. Non seulement il eut à rechercher les sacrilèges qui avaient pillé le tombeau du Grand Cyrus, mais encore Atropatès de Médie lui amenait Baryaxès, un rebelle qui avait pris « la citharis droite » et s’était proclamé Grand Roi. À Persépolis, Orxinès, successeur de Phrasaorte à la satrapie de Perse, convaincu d’exactions et de vols sacrilèges, fut pendu, et le roi nomma à sa place le Macédonien Peucestas, récemment promu somatophylaque, dont il estimait le zèle à apprendre la langue des vaincus, à pénétrer et imiter leurs mœurs. De Persépolis il se dirigea vers Suse ; et en chemin, passant le Pasitigre, il y trouve Néarque et sa flotte, qui avaient accompli leur voyage. Dans le même temps, il fit sa jonction avec Héphestion. À Suse, un acte solennel et symbolique révéla à l’Empire la pensée profonde du roi et son généreux désir de fondre en un seul peuple d’égaux les Macédoniens, les Hellènes et les Perses. On sait comment, en un même jour, il fit épouser à chacun de ses plus illustres compagnons une princesse de l’aristocratie perse ; lui-même, déjà mari de Roxane, fille d’Oxyartès, prit pour femmes l’aînée et la plus jeune des filles de Darius. Et, pour montrer le prix qu’il attachait à cet exemple, il dota lui-même les fiancées et fit de riches présents aux dix mille Macédoniens qui, en ce même jour, épousèrent des Asiatiques. Puis, deux cent mille talents furent consacrés à payer les dettes des soldats, et les grands chefs reçurent des couronnes d’or (hiver 324).

Alexandre s’embarqua ensuite avec les troupes légères sur les vaisseaux de la flotte pour descendre, par l’Eulæos, vers la mer, tandis qu’Héphestion menait l’armée dans la vallée du Tigre. Le roi et ses navires vinrent la retrouver en remontant le fleuve jusqu’à Opis. Le mécontentement couvait dans les troupes macédoniennes. Elles avaient vu avec amertume la place que le roi faisait aux Perses dans l’État, et surtout dans l’armée. Il leur semblait que la faveur du roi se détournait de ses vieux compagnons pour se porter sur les vaincus. N’avait-il pas ouvert les rangs de la garde à des Bactriens et à des Perses, et la cavalerie des hétères n’avait-elle pas été renforcée d’une cinquième hipparchie, pour faire place à des cavaliers asiatiques ? Les soldats se sentaient fatigués jusqu’à l’épuisement à suivre ce roi insatiable de conquêtes, et qui finirait par les perdre, aux limites du monde. Le jour même où Alexandre libérait 10 000 vétérans, la mutinerie éclata. On lui cria de donner congé à tous ; s’il rêvait d’autres courses lointaines, il pouvait les entreprendre tout seul avec son père Amon. Ce sarcasme, qui rappelait l’opposition railleuse et détestée que les prétentions divines d’Alexandre soulevaient dans les milieux des rhéteurs et des philosophes, devait être particulièrement sensible à son orgueil. Il se précipite au milieu des mutins, il désigne lui-même à ses fidèles hypaspistes les treize meneurs, qui sont entraînés au supplice ; puis, dans un discours habile et passionné, il rappelle aux Macédoniens ce que son père et lui ont fait pour eux. D’un pauvre peuple de montagnards méprisés, ils sont, grâce à leurs rois, devenus les maîtres du monde. Et quel profit en a-t-il tiré ? Qu’ils partent donc et aillent dire en Macédoine qu’ils ont abandonné leur roi à la garde des ennemis vaincus. Sûr de l’impression que ses paroles ont pu produire, il se retire dans sa tente et reste deux jours sans paraître. Puis, comme si les Macédoniens n’étaient plus que des étrangers, il appelle les Perses autour de lui, les distribue dans les cadres de l’armée et de la garde, choisissant même parmi eux les hauts officiers et les somatophylaques. Alors l’émotion des Macédoniens ne peut plus se contenir. Ils courent au roi et le supplient, avec des pleurs, de leur rendre leur place auprès de lui. Les coupables seront punis ; pour eux, ils suivront Alexandre où il voudra les conduire. La réconciliation est scellée dans les larmes. Alexandre nomme tous les Macédoniens ses « parents ». On célèbre des festins et des sacrifices ; les vétérans sont renvoyés en Macédoine avec leur solde entière et une gratification d’un talent par soldat. Ils seront conduits par Cratère assisté de Polyperchon. Cratère prendra la place d’Antipater, en conflit avec Olympias, et peut-être suspect à Alexandre, et c’est Antipater qui ramènera les nouvelles recrues (été 324).

Nulle scène ne montre mieux que les mutineries d’Opis à la fois l’opposition qu’Alexandre pouvait trouver dans sa propre armée et par quels élans de sincérité passionnée et d’indignation théâtrale il savait, en conservant sur elle son ascendant, faire tourner la résistance à l’accomplissement de ses desseins. Il avait pardonné à ses troupes, mais les Perses restaient dans l’armée.

D’Opis, par la vallée du Zagros, le roi et l’armée se dirigent vers Ecbatane où, au milieu des fêtes, mourut Héphestion. On sait la douleur du nouvel Achille sur le corps de son Patrocle, les splendides honneurs qui furent rendus à la dépouille du héros. Mais il fallut revenir aux tâches royales, et Alexandre alla soumettre les Cosséens du Louristan actuel qui, comme les Ouxiens montagnards, n’avaient jamais obéi au Grand Roi.

Puis, au printemps de 323, on reprit le chemin de Babylone. En route, il reçut les ambassades des Grecs. Une grande agitation régnait, depuis qu’un décret d’Alexandre avait ordonné le rappel des bannis et qu’il réclamait pour lui des honneurs divins85. Il avait reçu aussi les envoyés des peuples occidentaux, limitrophes de son Empire : les Libyens orientaux, voisins de l’Égypte et de la Cyrénaïque, les Éthiopiens du sud de la vallée du Nil, les Scythes d’Europe, les Celtes des Balkans, peut-être les Carthaginois. Des projets grandioses occupaient son esprit. Le voyage de Néarque avait montré combien les communications maritimes avec les provinces orientales étaient plus faciles que la traversée des déserts. Alexandre ordonna l’exploration des mers. Il avait envoyé Héraclide dans la Caspienne pour voir si cette mer, qui s’ouvrait, croyait-on, sur l’Océan, pouvait communiquer avec le Pont-Euxin. Trois expéditions successives devaient reconnaître les côtes de l’Arabie. Ni celle d’Archias, ni celle d’Androsthène ne semblent avoir dépassé l’île de Tylos. Hiéron de Soles alla peut-être jusqu’au golfe de Suez. Ainsi s’achevait l’exploration de cette voie royale qui, par l’Océan, des bouches de l’Indus à la mer Rouge, bordait le rivage méridional de l’Asie, et, soit par les pistes du désert arabique et la vallée du Nil, soit par le fameux canal de Nekao, restauré jadis par Darius, pouvait aboutir à Alexandrie. La mer Égée était ainsi réunie à la mer des Indes.

Les historiens ne s’accordent pas sur la véritable portée des derniers desseins d’Alexandre. Quelques-uns pensent qu’il cherchait seulement à assurer la durée et la prospérité de son Empire par la maîtrise des mers qui l’enveloppaient, et que les conquêtes qu’il projetait – celle de Carthage par exemple – avaient pour but de compléter ce vaste ensemble, qui aurait ainsi absorbé tout le commerce du monde86.

Et certes ces vues d’ordre économique n’étaient pas étrangères à Alexandre qui, dans les entraînements les plus risqués de son génie aventureux, n’a jamais perdu le sens des réalités. Mais elles ne lui suffisaient certainement pas. Dans l’héritage de Darius, il n’avait pas seulement trouvé l’Empire de l’Asie, mais aussi la prétention à l’Empire du monde. Croira-t-on qu’il y eût là de quoi faire hésiter le descendant d’Héraclès, le fils de Zeus Amon87 ? Nos sources lui prêtent l’intention de chercher par l’Océan, au sud de la Libye, une voie par où il eût abordé la conquête de l’Occident. On peut douter du détail de la tradition88 ; mais elle ne méconnaît certainement pas l’esprit d’Alexandre89. La date du départ était fixée au 20 du mois de Dsesios. Mais, auparavant, on voit le roi quitter Babylone pour parcourir les canaux de l’Euphrate et faire exécuter des travaux dans Pallacopas90, sorte de bassin qui servait à régulariser les inondations. Puis il était revenu dans sa capitale, où il concentrait des troupes pour l’expédition prochaine et où il reçut, telle une divinité, les « théores » envoyés par les cités de la Grèce. Cependant les présages funestes se multipliaient : pendant la navigation sur les canaux de l’Euphrate, le vent avait emporté son diadème et sa causia royale ; un fou inconnu s’était assis au milieu de la cour sur le trône, que le roi avait laissé vide un moment ; les Chaldéens connaissaient un oracle menaçant de Bel. Et, en effet, Alexandre allait bientôt mourir.

Plutarque et Arrien nous ont conservé, d’après les Ephémérides royales, le détail presque minutieux des dernières journées d’Alexandre, du 15 au 28 Dæsios. Si leurs deux extraits diffèrent pour la lettre, l’accord est parfait pour le fond. Plutarque reproduit peut-être mieux dans sa langue atticisante le ton même du document. Arrien, qui donne plus de détails, en a dénaturé davantage le style. Mais rien n’est plus propre que l’une ou l’autre version pour nous faire sentir l’allure sournoise du destin fatal qui, au moment où le roi paraissait plein de vie et de gloire, semble s’insinuer humblement, et d’abord inaperçu, dans la trame habituelle de ses jours. Tous les récits pâliront devant les sèches et tragiques notations de ce journal officiel91.

Si nous en croyons Plutarque, Alexandre avait été troublé par les signes et les prédictions funestes. « Le palais, dit-il, était plein de sacrifices, de purifications et de prophéties. » La cour portait encore le deuil d’Héphestion : mais, consulté, Amon de l’oasis répondit que le mort devait être honoré comme un héros. Les fêtes reprirent et le roi partageait son temps entre les sacrifices et les beuveries, à la mode macédonienne.

« Le 16, il avait donné un banquet en l’honneur de Néarque ; le soir, il voulut se retirer dans son appartement ; mais Médios, un hétère thessalien, l’invita chez lui, « car le souper devait être agréable » (Arrien). On but très tard dans la soirée, et le 17, après s’être baigné et avoir dormi, il dîna encore chez Médios et but jusqu’à une heure avancée de la nuit.

« Après la beuverie (le 18 au matin), il se baigna, et, après le bain, prit un léger repas ; puis il s’endormit dans la salle de bain, car il avait déjà la fièvre. On le porta ensuite sur un lit jusqu’aux autels, et il sacrifia, comme c’était sa coutume de chaque jour. Le sacrifice offert, il se coucha dans sa chambre jusqu’au soir. Il donna ensuite ses instructions aux officiers, réglant la marche des troupes par terre et par eau et ordonnant les préparatifs du départ, qu’il fixa à trois jours pour ceux qui devaient aller par terre et à quatre jours pour ceux qui devaient s’embarquer. De là, on le porta sur un lit au bord du fleuve, qu’il passa sur une barque, pour se rendre dans le parc où, après s’être baigné, il se reposa.

« Le 19, il se baigna de nouveau et fit les sacrifices accoutumés, puis, couché dans la chambre voûtée, il causa et joua aux dés avec Médios. Il convoqua les officiers pour le lendemain matin et, après avoir dîné légèrement, il revint dans la chambre et eut la fièvre toute la nuit.

« Le lendemain (le 20), après le bain et le sacrifice, il donna ses ordres à Néarque et aux officiers et fixa au surlendemain le départ de la flotte.

Le lendemain (le 21), après le bain et le sacrifice régulier, la fièvre ne lui laissa aucun repos. Il convoqua pourtant les officiers et leur ordonna de tout préparer pour le départ des vaisseaux. Le soir, il se baigna, et, après le bain, se trouva déjà très mal.

« Le lendemain, (le 22), on le porta dans l’édifice attenant à la grande piscine ; il fit les sacrifices habituels et, quoique très mal, il convoqua les plus importants des officiers, pour leur donner ses ordres sur la navigation.

« Le jour suivant (le 23), il fut à grand-peine porté au sacrifice, qu’il accomplit, mais il ne donna plus d’ordres aux officiers.

« Très mal le lendemain (24), il fit pourtant les sacrifices et il donna l’ordre aux stratèges de rester à la cour et aux chiliarques et pentacosiarques de demeurer devant les portes.

« Il est au plus mal le 25. On le transporte du parc dans le palais. Les officiers entrent dans sa chambre ; il les reconnaît, mais il ne peut leur adresser la parole, n’ayant déjà plus l’usage de la voix. Une terrible fièvre le tient toute la nuit, le lendemain et le jour suivant (26, 27). Ce jour-là (le 27), les soldats macédoniens voulurent le voir, les uns pour le trouver vivant encore, les autres croyant qu’on leur cachait sa mort. Ils vinrent devant les portes et, à force de cris et de menaces, obligèrent les hétères à leur céder. Les portes ouvertes, tous défilèrent, un à un et sans armes, devant le lit, où le roi gisait privé de la voix. Il saluait chaque homme d’un pénible mouvement de sa tête et d’un signe de ses yeux. »

Ce jour-là, ajoutent les éphémérides royales, Peithon, Attale, Démophon, Peucestas, Cléomène, Ménidas et Séleucus, ayant dormi dans le temple de Sarapis92, demandèrent au Dieu s’il valait mieux porter Alexandre dans le sanctuaire ou prier et le soigner selon les oracles du Dieu. Une voix divine se fit entendre, disant que mieux valait le laisser où il était. Alexandre mourut peu après, le 28 Dæsios, vers le soir (13 juin 323)93.
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